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ACTE Z/ s 

Du Prologue, 

. LA COMEDIE. 
UNAUTEUp, • 



I 


by CjOO^It. 


PROLOGUE 

\ 

CoMEDiE mre fâchée. 

U font donc les A(Sleurs ? en 
vérité cela cft honteux îcft-il 
permis de faire attendre ainfî 
le Public? 

L’AutE Ü R, 

Je prens peut-être mal mon tems potiî 
vous parler , Madame ? 

La Comédie* 

Fort mal, Moniteur. 

L*A U T E U R. 

Je voudrols cependant bien vous dire 
un mot4 

La CoMedze. 

Dites* 

L* A U T E U R. 

Vous nous donnez aujourd’hui les Oye$ 
6c le Faucon de Bocace* 

Aiij 
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^ PROLOGUE. 

• La C o m e d I e. 

Oui , Monfieur:on ne vous vend pas chat 
en poche comme vous voyez , c*eft pour 
éviter aux Critiques la peine de marquèr 
les Imitations. 

L* A U T E U R. 

' Je fouhaite que la Pièce rcuflîlTe ; mal» 
à vous parler franchement , je ne le crois 
pas , ces fujets font trop ufés. 

* La Comedie. 

La chofe en doit paroître meilleure fi 
fai pu les traiter d’une maniéré nouvelle» 
L*A U T E U R. 

J’en doute. 

La Comedie. ^ 
Venez-vous donc faire la critique de la 
Piece fans l’avoir vûeîcela ne me furprend 
pas, vous n’êtcs pas le feuldans l'habitude 
de condamner les chofes fansles connoître. 
L'A U T E U R. 

Je vous dis feulement ce que je penfa 
du fujet. 

La Comedie. 

Le fujet eftbeau & bon, toute ladlffi*^ 
cütté cft de le bien traiter, 

L'A U T E U R, 

Beçaee. . 

^ ■ - La Comedie. 

Eh bien î Bocace cft l’Auteur des con- 
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tes du Faucon & des Oyes, tout le monde 
le fçait. 

L’Auteur. 

La Fontaine ? 

La Co M E D 1 E. 

La Fontaine les a mis en Vers François 
avec de nouvelles grâces, nous le fçavons. 

L’ A ü T E U R. 

La Comedie Françoife ? 

La Comedie. 

La Comedie Françoife a joué le Fau- 
con , & a donné les Oyes dans la Coupe 
enchantée. Prétendez-vous me l’apren- 
dre ? je le fçai auflî bien que vous. 

L’A U XEU R. 

Je ne prétend rien vous aprendre, 

La Comedi b. 

Je fçai tout ce que vous pourriez me 
dire fur cela , je me fuis approprié ces 
deux fujets dont j’en ai fait un.tout nou- 
veau à l’exemple dcTcrence qui a com- 
pofé fon Andrienne de deux fujets de Mé- 
nandre. 

L’A U T E U R. 

Soit *, mais je crois que vous auriez 
mieux fait d’en choifir un nouveau. 

La Comedie, 

Il n’eft pas facile d’en trouver de nou- 
veau; mais quand même il y auroit un gé- 

A iiij 
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nie affez fécond pour en inventer tous les 
jours , vous trouveriez bientôt qu*il fe co- 
pie lui-même. L*invcntion ne vous plaît 
que la première foisj dès qu’on la repece, 
die vieillit pour vous,& vous trouveriez 
cîe l’imitation dans la feule idée d’inv^en- 
ter. Quoi qu’il en foit, je me iuis jouée 
fur ces fujets très-connus , & déjà traités 
par d’autres ; mais je m’y joüe d’une ma- 
niéré nouvelle : c’eft tout ce que j’ai vou- 
lu faire , ne m’en demandez pas davan- 
tage. 

L’A U T EU R. 

Ce n’cft pas aflèz pour plaire ; je rous 
l’ai déjà dit , je le répété , ce font desfu^ 
jets trop ufés. 

La COMEDIE. 

Que voulez-vous dire avec vos fùjet» 
nfés ? Aprener , Monfieur , qu’il n’y en a 
point de plus ufés les uns que les autres , 
puifqu’on peut traiter celui qui l’z déjà 
été d’une maniéré nouvelle , & donner au 
nouveau , une forme connue 6c uiee» 

L’A U T E U R. 

Que voulez-vous dire ? 

La Comedib. 

Je veux dire que l’on peut être Plagiaire 
& imitateur îervile dans un fujet tout 
nouveau, que l’on peut lé traiter (àn«^ 


prologue; s) 

Invention , & que l’on peut au contraire 
erre inventeur & original dans un fujet 
inventé & connu. 

L’A UT EUR. 

Pour original je vous le palîe. 

L/f Cgmeuie. 

Et moi je ne vous pafle pas votre mau- 
vaife Critique : croïcz-moi , Monfieur ,■ 
allez voir la Piece , & après cela vous en 
direz votre fentiment. 

L’A U T E ü H. 

jyvais,- Madame , & jem’atterîs fur 
votre parole d’y trouver bien des nou- 
veautez : bonnes ou mauvaifes'. je crois 
que cela fera beau ! ah « ah « ah. 

La COMEDIE. 

Ne vous y attendez pas : peut-être le 
craignez-vous déjà ? ,car je connois MeC- 
fieurs les Auteurs. Mais vous pouvez vous 
j:affurer,ce n’eft qu’un jeu de îentieftent & 
de naïveté dont je tâche d’amufer un mo- 
, ment le Public,fans prétendre lui donner 
une belle chofe rainfî, Monfieur , je vous 
l’abandonne , je ferai trop contente de 
mon Ouvrage , fi ce même Public y peut 
trouver quelque chofe de bon , vous en 
allez juger par vous*même » en va com-^ 
mencerr / ' 
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A C T EV K- S 


De la Comedie. ■ 


FLAMINIA. 

C O L O M B I N E 1 luiTante de Flami> 
nia. 

SILVIA. 

LELIO. 

arlequin, Valet de Ldio, 
PIERROT. 


■ ”1 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

J'LAMINIA , PIERROT,- 
COLOMBINE. 

Flaminia; 

Ï E voBs fuis bien obligée mon ami, de 
tous les foins que tous vous donnez 
pour moi. 

Pierrot. 

Oh , Madame , vous vous 'moquez , je 
fommes charmé dePaccidentqui vous eft 
arrivé , puifqu’il nous procure l’honneur 
d*étre honoré de votre prefence. 
CoiOM BI NS. 

Voilà un compliment fort bien tourné! 
Pierrot. 

Quoique je ne foïons que de pauvres 
Bergers , j’avons pourtant le dicernement 
de connoître les perfonnes de mérité com- 
me vous. 

Flaminia. 

Vous êtes bien poli. 
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12 LE FAUCON 

Voyc 2 un peu comme le bonheur fait 
bian les chofes ! j’habitions de l’autre côté 
de ces montagnes , & je fommes venus 
hier ici ; or vous comprenez bian , Ma- 
dame, que fi j*a wons demeuré de l’autre 
côté , je n’àurioris pas été ici pour Vous 
rendre fervice. 

Flaminià. 

Je le cdmprens fort bien. 

Pierrot. 

Ccla eft clair comme le jour. 

Flaminià. 

Fort clair ; mais dites-moi mon ami : 
Croïez-vôüs que nous puiflions partir au» 
. jourd’hui ? 

Pierrot* 

La chofe n*eft pas polîible. 

F L A M I N I A. 

Flous allons donc palîcr une bonne nuitV 

P I E R R O t. 

Vous ferez mal couchée, car nos caban- 
fics ne font guère commodes. . J’avons a- 
perçû dans ce voifinage une petite tnaifon 
ôù vous auriez mieux été , mais tatigué 
aile ell habitée par un Sauvage qui a failli 
à rite manger : je J’y avons conté vôtre 
accident , & je Tons prié de vous donner 
le couvert , en ly difant que vous le paye- 
riez bian ^ mais morgué il s’efl fâché 



ET LES OYES DE BOCAGE, i? 
icomme fi je ly avions fait quelque grande 
injure , & s'eft mis à jur.er comme un 
charrier contre les femmes , en me difanc 
que fi i 'approchions avec vous de cl>ez 
ly , qu’il me cafieroit les bras. 

Fl A M I N IA. 

‘ Quelle forte d’homme eft-^ce ? 

Pi e r r o t. 

Je n’en fçavons rien , ah , ah , ah. îl 
faut que je vous fafie rire : il a avec ly 
un jeune homme qui n’a jamais vu de 
femi^ , & qui ne fçait pas qu’il y en ait 
jamai?^eu au monde. Il vous avoir vû de 
loin , .& il eft venu tout furpris le dire à 
fon maître ^ ah , ah , ah , devinez pour 
qui il vous a pris ? 

FLAMlNlAf 

Eh pour qui ? 

P I ER BO T. 

Popr des oifeaux , ah , ah , ah. Il a dit 
comme cela , ah mon maître les jolis oi- 
feaux que je viens de voir ! allons vîte 
chercher notre Faucon pour les prendre. 
Golombine. 

En voilà bien d’un autre. 

> P I E R R O T. 

Son maître qui a bian vû que c’e'toit de 
vous de qui il vouloir parler , ly a dit que 
vous étiez des Oycs , ah , ah , ah. 
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LE FAUCON 
Flamin ia. 

Voilà une chofe finguliere. 

Pi e r r o t. 

Comme ce jeune homme vouloit tou- ^ 
jours vous prendre , fon maître ly a dit 
que vous étiez les plus mauvaifes bêtes 
du monde , qu’il avoit aimé autrefois à 
vous chaffer , mais qu’il s’y étoit ruiné , - 
& qu’il fc garderoit bian de s’y expofec 
encore ; fur cela il a enfermé fon garçon 
qui pleuroit , car margué il avoit grande 
envie d’avoir une de ces O y es : iWifoit 
qu’il en auroic foin , qu’il l’emmraeroit 
paître , & qu’il la carefleroit tant , qu’il 
l’aprivoiferoit ; mais fon maître ly a dit 
que vous étiez des animaux fauvages que 
l’on n’avoit jamais pû aprivoifer y ÔC fur 
cela il m’a chaflé. 

'F L A M 1 N I A. 

Voilà une avanture extraordinaire ; je 
fuis curieufe de l’aprofondir. 

Pierrot. 

Gardez-vous-en bian , vous n’y trou- 
veriez pas votre compte , il ell pis qu’ua 
Ours. 

Colombine. 

N’allons point chercher malheur , Ma- 
dame , & tâchons de fortir de ces Forefts 
^le plûtôc que nous pourrons. Dites-moi 


Digitized by Google 
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mon ami , pourrons-nous trouver quel- 
qu un dans ce voifinagepourracommoder 
notre voiture ^ 

Pierrot. 

Ne vous en bouttez pas en peine « j’a- 
vons du bois , des bras & de refprit , 
avec cela je ferons votre affaire. 

Flaminia. 

Croyez- vous en pouvoir venir à bout ? 

P I E R K O T. 

Bon , ce n*eft qu’une Cariole , & je ra- 
commodons bian une Cherette. 
Colombine. 

Je crois que votre Chaife aura bon air 
en forçant de fes mains. 

Flaminia. 

Qu*importe, pourvu que nous puiffions 
partir J faites-moi le plaifir,mon cher, d’y 
mettre inceffamment la main ? 

Pierrot. 

Oh , tatigue il ne faut pas parler de ça 
«e tout le jour. 

Flaminia. 

Pourquoi ? 

Pierrot, 

Parce que je fommes en fête , car vous 
fçaurez que j*ons , fous votre refpedl, une 
maîtreffe que je voulons faire danfer; je 
mettons aujourd’hui tout par ccuelle, & 
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bian entendu que vous aurez votre parjt 

de la joie. 

F L A M I N I A . 

Mais cela nous va bien reçulci> 

P I E R R O T. 

Pas d’une heure ; quand je l’acotnmode- 
rions à pi-efcnt > vous ne partiriez pas la 
•nuit ; or nous danferons tout le jour , & 
je travaillerons toute la nuit , afin qoe 
vous puifliez partir de bon matin. 

F L A M I N I A» 

Allons U faut s’en, confolcr puifquç 
nous ne pouvons mieux faire. 

C O L O M B I N E* 

• Ehbien Madamemous dlanferons. 

Pierrot,. 

Morgue vous danferez tant que vous 
voudrez , j’ons un tambour & un p'f.e, 
qui ferions danfer les piarres^. Oh 1 Ma- 
dame M vous verrez ma MaîtrefTe , qui 
fe nomme Silvia , c’efi; celle-la qui danfe 
bian, elle tfi fringante comme un piniou : 
dès que. je lavis ^ j’en tombis tout fubite- 
ment amoureux. 

F L A M I N I A. 

Elle ne peut être qu’aimable , puiftjuç 

vous l’avez choifie. 

Pierrot. 

Cela s’entend bian , je fommes grolTierç, 

mais 
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mais i’ons le goût fin ; il y a cependant 
tme chofe qui me fâche. 

FlAM INI a. 

Eh ! quoi ? 

Pierrot. 

C’eft qu’elle eft un peu impertinante , 
tenez, elle ne me trouve point d’efprit , 8c 
morgué cela me pique , car jefçavons bian 
le contraire. 

F L A M I N I A, 

Elle a tort. 

CoLOMBlNE. 

Affurcment , car vous êtes un fort joli 
garçon. 

.Pierrot. 

Cette fille-là a de l’efprit. 

F L A M I N I A. 

Je crois que nous allonsavoir la comédie, 
^ — Pierrot. 

-Ecoutez, Madame : tâchez delaguarÎT 
defon impartinance , en ly difant, comme 
il eft vrai, que vous avez plus d’experience 
dans refprit qu’elle, &que vous fçavez 
bian que j’en ai. 

Flaminia. 

De bon cœur. 

t 

P I E R R O T. 

Cela fera un bon effet , car voyez- vous 
aile vous croira à caufe de vos biauxhabits, 
> Le Faucon» B 
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' les filles Ont de la vanité,8c lotfc^û’elle ver- 
ra que je plais aux Gens de la- Cour , elle 
m’aimera. - •’ • 

CoLOMBlNE. 

Vous avez raifoii , laiflèz-nous faire feu- 
lement. Pierrot.- 

Vous n’y perdrez rian , car j’allons faire 
* tout ce que je pourrons pour vous bian ré- 
galer, j’allons itou dire à Silvia de vous ve- 
nir faire compagnie. 

Flaminia. 

Allez mon ami? en attendant nous nous 
repoferons fous ces arbres. 

Pierrot. ■ ' ■ 

Ecoutez, Madame ? fi vous lui difiez 
-fans faire femblant de rian^ que vous me 
trouvez d’aufii bon air que fi j’étions de 
la Cour, cela feroitbian, car je la connois, 
al’a la tête pleine de vent* 

' 'G O L O M B I N E. ' • 

oui oiii allez , nous dirons tôut ce qu’il 
faudra dire ? P i E R R o T, 

Je vous ferai bian obligé : pardonnez à 
mon infuffifance, Madame.- ■' \- 
FL A M i N I A. 

Adieu mon ami. ■ - 

■Pierrot, 

Jufqu’au revoir. ( apurt) TatiguH que 
ces Gens de laCouront de l*efprit,ôc qu’ils 
font honnêtes! 
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SCENE II. 

FLAMINIA , COLOMBINE. 
CoLombine. 

V Ous voilà en faveur, Madame , & 
ce n’eft pas peu de chofe d’être la con- 
fidente de Mr. Pierrot. 

F L A M I N I A. 

C*efi quelque chofe dans ces bois; cette 
confidence m’y amufera , j’aime à me di- 
vertir de tout ; la fagclTe & la folie des 
hommes , leur efprit , leurs talens ,&leur 
ridicule y contribuent tour à tour; toutes 
ces chofes varient mes plaifirs, & donnent 
au tableau que je contemple dans la natu- 
re , les jours & les ombres qui lui font né- 
celTaires. Jugez de-là du plaifir que fau- 
rois de voir ce grand ennemi des femmes 
dont Pierrot nous a parlé ? je t’avoüe que 
j’ai une curiofité extrême de fçavoir ce 
que c’eft. 

CoLOMBINE. 

C’eft fans doute quelqu’un qui a été 
aufli maltraité de notre fexe, que vous 
avez traité Lelio ; fi cela eft , je fouhaite- 
rois que fa fatire ôc l’amour innocent de 

Brj 
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ces Bergers, pût vous corriger de rinfen-* 
fibilicc dont vous faites vanité. 

FlAM INI a. 

J’en ferois bien fâchée. 

Colombine. 

Vous ferie 2 donc fâchée d’étre raifbn-- 
i^able ; car enfin la raifon condamne tout 
ce que vous faites: vous êtes jeune , ai- 
mable , fpiriiuelle , ce font-là des fonds 
que la nature vous a donné pour les faire 
valoir J vous avezcû occafion de les bien 
placer chez Lelio , il vous adoroit , il eft 
bien fait , il a du mérite , il étoit riche ; 
vous en falloit-il davantage f cependant 
vous avez abufé de fa tendrefie , vous 
avez détruit vous-même le Bien que vos 
charmes vous avoicnt fait trouver, & par 
une conduite & des fcntimens que l’on 
ne peut trop condamner , vous l’avez ré- 
duit à la mi fere & au défeipoirj il eft dis- 
paru , tous fes amis 8c ceux qui l’ont 
connu déplorent fon malheur , vous 
feule êtes infenfiblc à fon fort. 

Flamin IA. 

Je le plains comme les autres , mais 
après tout je ne dois pas me punir de fes- 
erreurs. Suis-je la cauft des folles depeu- 
fes qui ont caufé fa ruine ? 
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COLOMBINE. 

Ehqui donc f ne les a-t-il pas fait pour 
tâclier de vous plaire ; fi vous ne vouliez 
pas Ten récompenfcr , deviez- vous les 
foufFrir î 

Fl A MIN IA. 

- En vérité Colombine, tu n*y penfes pas 
de parler.comme tu fais ; rien n’eft fi na- 
turel à une fille qui a des apas , que le 
plaifir de plaire , ÔC de joiiir de ce fenti- 
ment dans toute fon étendue : la magni- 
ficence de fes amans flatte fa vanité ; les 
fjutes que l’amour leur fait faire , mar- 
quent mieux le pouvoir de Tes charmes; 
S’ils étoient plus fages-, ils feroient moins 
amoureux*, au furplus elle n’efi: point char- 
gée du foin de leur conduite , & par con- 
iequent elle n*en peut être refpon fable ^ 
mais elle a interet d'ufer de tout l’empire 
que les attraits lui donnent fur lescœurs. 

Colombine. 

f Oiii ^ mais cet empire nous foumet à 
des devoirs que l’honneur & la reconnoif* 
(ànce exigent des cœurs bienfaits. 

F L A M I N I A. 

Tu dis la de grands mots qui ne figni- 
fiént rien ; en quoi confifte l’honneur 
d’iine fille , je te le. demande ? n’eft-ce pas 
& £c défendre des pièges de l’amour î dôrt- 
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bre , & vous avez tort , mais très- tort 
dé l’aVoir traite comme vous avez fait. - 
Flaminia. 

J*avoüe que Lelio eft de tous les hom- 
mes que j*ai connu , celui qui m*a paru le 
plus eftimable , & fi j’avois été capable 
d’aimer quelqu’un , c’auroit été lui ; la 
nature a fes caprices en nous formant : 
elle a fait Lelio tendre , elle m’a fait in- 
fenfible , ce n’eft ni la faute de Lelio , ni 
la mienne , je fuis fâchée qu’il en foie la 
viélime. 

• i' ‘ Co L O M B 1 N E. 

Eh mort de ma vic,vous me feriez tour- 
ner la tête avec vos raifonnemens. 

F L A M I N I A. 

Je crois que tu jures. 

■ CoLOMBINE. 

. Vous me feriez faire pire. 

.Flaminia, 

Laiflons-là tous ces difeours inutiles, 6c 
ne fongeons qu’à jouir le plus agréable- 
ment que nous pourrons du peu de tems 
que nous avons à refter dans cette folitu- 
.«àf. Mais je vois. une jeune perfonne , c‘’eft 
apparemment Silvia. 
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SCENE III. 

FLAMINIA, COLOMBINE» 
SILVIA , ARLEQ.UIN. 

F L A M I N r 

Q U’avez-vous mon enfant , qu*eft-ce 
qui vous a fait peur l 
S 1 1 V I A. 

C’eft un voleur qui me pourfuit. 

F L A M I N I A« 

Un voleur!: 

SlL V I A. 

' Oüi , je venoisvous joindre , car Pier- 
rot m’avoit dit que vous e'tiez ici , j’ai 
rencontré un jeune homme qui me fifloit » 
& qui faifoit femblant de me flater ^ j’ai 
cû peur , j’ai fui , & il a couru après moi. 
Ah le voilà Madame ! 

A R L E q;^ü in. 

Elle joint fa troupe , je veux les fur- 
prendre. // fi gMJfc le long des arbres pour 
tacher de les furprendre fans êtrevu^ 

Si L VIA. 

Voyez, voye» Madame, il veut nous 
fiirprendre. 

Fl A* 
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FlaMIN IA. 

Ne craignez rien ; il nous fifle , 8c il 
femble qu*il ait peur de nous effaroucher , 
je gage que c’eft ce jeune homme qui nous 
prend pour des Oyes , je veux m’en éclair- 
cir. Aprochcz mon ami. 

A R L E Ci.U I N. 

Miféricorde ! des Oyes qui parlent S 
'jirlecjuin épouvAnté d'entendre parler 
oyes ,fe retire fur la pointe des pieds^ 

Flaminia. 

Où allez-vous ? 

Arlequin. 

Je fuis perdu , malheureux que je fuisî 
pourquoi n’ai-je pas fuivi les çonfeils de 
mon Maître ? 

CotOMBiNE. 

Il a peur tout de bon , amttfez-le P je 
vais le furprendre. 

Flaminia. 

Jeferois au défefpoir s’il m’cchapoit : 
parlez lui ma fille , vous lui ferez moins 
de peur que nous. 

S 1 L V I A. 

' -Je le veux bien. D’où vient que vous 
mepourfuiviez il n’y a qu’un moment , 
que vous me fuïez à préfent ? 

; Arleqjjin. 

Je vous pourfuivois , oh je tremble dc 
Le Fauçon, C 
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tout tnon coips ! je n’ai pas la force de 

parler, 

S I L V I A. 

Approchez , ne craignez rien ? 

CoLoMBiNELf Jai/tjfaiit. 

Oui venez mon ami , on ne vous fera 
point de mal ? 

Arlequin. 

Ah ! pour le coup je fuis perdu. 

CoLoMBl N E. 

N’ayez pas peur mon petit ami. 

Arlequin. 

Petite , petite mamour , ne me faites 
point de mal , je ne voulois pas vous en 
faire. 

COLOMBINE. 

- Et pourquoi donc pourfuivcz - yous 
cette petite ? 

Arlequin. 

Parce que je la trouvois jolie , 6c je 
voulois la prendre pour l’aprivoifer. 

S I L V I A. 

Sérieufement il me prenoit pour im 
. oyfeau. 

F L A M I N I A . 

Xrès-férieufement. 

S I LV I A. 

Que cela eft drôle , ah » ak > ah ! 
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F L A M I NI A i Sllviâ. 

CareflTez'le, vous Tapprivoifercz mieux 
^ue nous ? 

S IL V 1 A. 

Puifque vous ne me pourfuivîez que 
par amitié, je n’ai plus peur , venez avec 
nous. Elle le flatte , Arlequin ne fefut pM 
d'aife , & les regarde curieuf entente 

Arlequin.. 

Qui ne croiro.it pas que ces ahimaux- 
Jà ont de la ralfon ? qu’ils font aimables ! 
Ailles charmansOy féaux ! mais comment 
diable ont-ils pû aprendre à parler ? cela 
me pafle. 

S I L V I A. 

Vous voulez fans doute rire. 

Arlequin. 

Je ne ris point ; n’étes-vous pas «ne 
Oye } 

S ILV i A. 

Moi ? ' 

A R LE QU I N, 

Oüi VOUS. 

S I L V I a. 

Ab , ah , ah , qu’il eft innocent ! 

F L A M 1 N I A. 

■Cette feene e.ft originale , il faut que je 
m*en donne tout le plaifir. Qui vous a 
donc dit que nous étions des Oyes > 

Ci) 
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AR L EQ^U IN.. 

Mon Maître qui le fçait bien* 
Flaminia, 

Votre Maître eft fou.Eft-ce que des 

Oyes parlent ? 

A RL EQJJ I N* 

C*eft ce qui m’étonne. 

Flaminia. 

Il vous a trompé mon enfant. 

A R L E Q^U I N. 

Je le crois ; mais fi vous n’êtes pas des 
Oyes, quelles fortes d’oyfeaux êtes- vous 
doncî 

Flaminia. 

Nous ne fommespas des oyfeaux , nous 
(bmmes des femmes. 

Arlequin, 

Des femmes ! qu’eft-ce que cela ? 
Flaminia. 

Ce font les compagnes des hommes; 
Jes hommes & les feftimes font faits pour 
ylnp enfemble , & pour s’aimer. 
Arlequin, 

Je le crois , car je vous ai aimé d’abord 
que je vous ai vû : mais fi vous êtes les 
pompagnes des hommes , d’où vient que 
pion Maître n’en a point ? 

Flaminia, 

Je n'en fçai rien , mais je vous dis U 
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vérité , nous avons foin des hommes , 
nous les aimons ,c*eft nous qui les faifons 
naître , & qui les élevons. 

ArleQjjin. 

Oh non vous voulez me tromper# 

Flamin I A. 

Pourquoi le croyez -vous? 

A R L E Q^U I N. 

Parce que je fçai bien que les hommes 
ae nailïcnt point. 

Flamihia. 

Et comment croyez-vous donc être 
venu au monde ? 

Ar LÇQJCJIN. 

Moi |e n*y fuis point venu , j’y ai toû- 
jours été. 

CoLoM bine. 

En voilà bien d’un autre. 

S I L V I A. 

Ah qu’il eft fimple ! 

F L A M I N I A. 

Vous vous trompez mon ami , vous y 
êtes venu , & c’eft une femme qui vous y 
a mis. 

Arlequin. 

Cela ne peut pas être ; car fi j’étoîs 
venu au monde , je m’en fouviendrois 
bien , apparemment je ne fuis pasfou, 

C ii; 
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F LA M I N I A. 

■ Je vous dis la vérité , il ne peut y 
tvotr des hommes fans femmes. 

Are i n à SjlvU . 

Elle fe moque de moi. 

S 1 LV I A. 

Non , ce qu’elle vous dit eft vrai. 

Arlequin. 

Si cela eft ainfi , vous pouvez faire 
des hommes auffi-bicn que les autres > 
faites-cn donc un pour me faire plaiftr y 
& après cela je vous croirai ? 

COLOMBINE. 

Voilà Silvia bien embaralTée* 

Ft A M I N 1 A. 

Ecoutez mon ami, la nature n’a fait 
les hommes que pour les femmes , & ce 
n’eftque pour plaire aux hommes, qu’elle 
a donne de la beauté aux femmes. 

Arlequin. 

C’eft donc pour cela qu’elle a fait cette 
petite fi jolie î 

, Flaminia. 

Sans, doute. 

Arlequin; 

' Je lui en fuis bien obligé; il faut avouer 
que la nature a bien de l’cfprit , venez f 
car puifqu* elle vous a faite belle pour me 
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plaire , je reux voir tout ce que vous avez 
de joli : qu’cft-cc que cela ? 

S I L V I A. 

Tout beau vous êtes bien hardi ; on ne 
touche pas là. 

Arlec^uin. 

Pourquoi ? cela me fait plaifir. 
Colomb IN E. 

Il n’cft pas dégoûté. 

SlL V I A. 

Mais cela ne m*en fait pas à moi. 

‘ " Ar LECLU I N. 

Vous avez lortjpuifquc toutes ces jo- 
lies chofes vous font données pour plaire, 
vous devez être bien aife du plaifir qu’el- 
les me fbnt^ 

FlaMIN IA. 

La modeftie ne veut pas que Silvia 
fouffre ces libertés. 

A R L E Q^u 1 N. 

Eh de quoi fe mêle la modeftie } 

Flaminia. -, 

Parlons d’autres chofes , car fes quef- 
tions à la fin nous embarafferoient. Quel 
homme eft-ce que votre Maître? 
Arlequin. 

C’eft un fort galant homme , quoi- 

C » • * 

liq 
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qu’ignorant , puifqu’il vous prenoit pour 
làes Oyes. 

F LA M I N IA. 

Comment le nommez-vous ? 

, Arlequin. 

M- Lelio. 

F L A M I N 1 A, 

Lelio. 

. A R I, E Q U I N. 

Oui Lelio. 

C O L O M B I N E. 

Ah Madame , c’eft^ votre amant î 

Flâminia. 

J’en fuis toute émue : y a-t*il long-teflQt 
que vous le connoilTez ? 

Ar LE QU i N. 

Depuis un ^n. 

Col o m bine. 

C’eft lui-même , voilà a peu près le 
temps qu’il eft difparu. 

Arlequin. 

Il vint loger chez un Hermitc a qui 
i’étois , cet Hermitc eft mort , & je fuis 
' a M. Lelio depuis ce temps-là. 

COLOMBINE. 

Et cet Hermite , ni lui , ne vous ont 
jamais parlé de femmes ? 

Arlequin. 

Non. 
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Flaminia. 

Comment viviez* vous ici ? 

Arlequin. 

De la chafïe de notre Faucon , & des 
fruits de notre jardin ^ M. Lelio le cul- 
tive^&jelui aide. 

Colombine. 

Le pauvre garçon î cela me fend le 
cœur. ( • 

Flaminia. 

J*en fuis touchée. Que vous a-t-il dit 
de nous , quand vous lui en avez parlé J 

' Arleqjuin. 

Pouf , il m’en a dit tant de mal , qu*il 
m’a fait peur , & je me ferois allé cacher , 
fans Tamitié que j’ai pour vous. 

Colombine. 

Il n’en a que trop de raifon. . 
Flaminia. 

Mais encore que vous a-t-il dit i 
Arle QU in. 

Mille menteries. Il m’a dit que vous 
<étiez les plus dangereux animaux de la 
nature , que vous lui aviez caufé tous les 
malheurs , 6c que j*étois perdu li je venois 
à vous cohnoître , que vous étiez faites 
pour la perte des hommes ; enfin que fcai- 
je, il m*a dit cent fotiles de vous. 
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S I L V I A. 

Voilà un vilain fiomrîie’. 

A K L E U I K. 

lleftfou. 

C O L O M B 1 N E. 

Pcnfez-vous qu’il ait tortf 
Si l V I a . 

Voâs le connoiflcz donc? 

Flaminia. 

Oüi Silvia. Je t’avoue Colombiftc que 
fon état me touche fenfiblement , je par- 
donne à fes malheurs la haine qu*il a* 
pour moi, je veux le voirj tacher de fou» 
lager fes peines, & de le confoler. 

CoLoMBTNE. 

Vous ferc’i bien , jèfouhaitc que la pitié' 
falïc chez vous ce que l''amôur n’a pû y 
faire. 

Flaminia. 

Je fuis fenfible à fon état , je veux le 
voir , mais fans être connue de lui ; ce 
jeune homme m’en offre roccalion , il 
faut femmencr avec nous , Lelio ne 
manquera pas de le venir chercher : je me' 
déguiferai en Berger, je l’entretiendrai 
fous eet habit , & fous préteaTte de lui 
reprocher l’ignorance où il a laiffé vivre . 
ce jeune homme , je veux fonder fes (èn- 
timens pour moi , & me juftificr d’une 
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manière adroite ; car je reftime fincerc- 
ment , & je t^avoue que je fuis fâchée 
qu*il me baïffe. 

CoLOMilNE. 

Aimez-le , Madame , il ne vous barra 
plus. 

F L AMIS r A. 

Je te l*ai dit mille fois , je ne puis l’ai- 
mer j cependant il me fiit pitié , & s’il 
veut fe contenter démon amitié, je tâ- 
cherai d’adoucir fes maux dont je fuis U 
caufe innocente. 

CoLombinC. 

Voyez- le toujours y vous entendrez des 
veritez qui ne vous plairont guércs-, mais 
il eft bon que vous les fâchiez , & je fou- 
haite qu’elles puiflent vous corriger. 
Flaminia. 

Ecoutez mon ami , voulcz-voUs venir 
avec nous ? • 

Arlequin. 

Oui je ne veux plus vous quitter.. 

S I I V I A. 

Venez , nous rirons cnfemble. 

Arlequin. 

Allons , je vous fuivrai par tout, je ne 
veux plus retourner arec mon maître ; je 
fuis fâché qu’il m’ait caché jufqu’à pré- 
fent qu’il y ait des^ femmes ,• je m’imagine 
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que vous me ferez bien plaifir , car j*en ai 
plus fenti depuis que je vous connois,quc 
je n*en avois eu de nra vie. 

Flamimia. 

^ Tant mieux, fuivez-nous, allons longer 
à mon déguifement. 


Ailecjuin les jùit avec des tranfports dejoye. 



ACTE SECOND. 


SCENE PREMIERE. 

' PIERROT, ARLEQUIN. 
Pierrot. 

B O N , «voilà ce jeune innocent qui ne 
fçavoit pas qu*il y eut des femmes au 
monde , ah , ah , ah j je ne puis y penfer 
fans rire, qu’allé bête î mais morgué fa 
betife a quelque chofe de plaifant : c’eft 
drôle de voir un homme qui aime les fil- 
les fans fçavoir à quoi elles font propres. 
Je voulions m*en divartir ; car un Chaf-‘ 
feur qui avoit de fefprit , me difoit un 
jour, fi je m*en fou viens bian, qull y 
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avoit à profiter avec les bêtes , & il me 
difoit cela à propos de moi. 

A R L E N fi pariant à lui-même, 

Qu*eft-ce donc que ces femmes ? elles 
me tiennent au cœur, & je ne fçai pas 
pourquoi î Je voudrois bien trouver quel- 
qu'un qui me Taprît. Bon , voici Pierrot 
qui careffe toûjours cette petite que 
me mieux que les autres. 

Pierrot. 

Je gage que vous rêvez à ces Oyes que 
vous vouliez prendre tantôt. 

‘ Arlequin. 


Tu as raifon , j*y penfe malgré moi 9 
& cela m'embaralTe. 

Pierrot. 

Je le croyons bian ; ce font de drôles 
d*oifeaux que ces oifeaux - U , n’eft-cc 
pas? 

A R L E Q_U I N. 

Je n’y comprens rien : toi qui les con* 
nois , aprens-moi ce que c’eft. 

Pierrot. 

Oh tatiguc vous m’en demandez trop ; 
comment faire pour vous bian expliquer 
ce que c’eft qu’une femme : tenez , c’eft 
une bonne chofe quand le caprice ly prend 
d’être bonne , & mauvaife quand le ca- 
price ly prend d’être mauvaife. 
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Arlequin. 

Mais encore., à quoi font-elles prp- 
■ près ? 

Pi e r r o t, 

A tout morgue' premièrement ailes 
font propres à faire enrager les hommes 
depis le matin jufqu’au foir, pis à leur 
faire J^ian du plaifir , pi à leur être bian 
utiles , pi à leur être bian contraires , pi 
à les bian honorer , pi à les bian désho- 
norer, pi.... 

A R t E Q^U I N. 

Eh ! comment veux-tu animal , que je 
puilîc comprendre quelque chofe à ce ga- 
limatias? 

P 1 E R R O T. 

Cela cft pourtant bian clair» 

Arlequin. 

Oui fort clair! lailTe-U tous CCS pis , je 
t*en prie , & dis - moi feulement ce que les 
hommes font des femmes ? 

Pierrot. 

Je vais vous dire le hic ; l’on s’en fait 
bian* aife. 

Arleq^uin. 

Et comment fait-on pour s*en faire bicn- 
aife ? 

PiERRoTyr mocquant de lui. 

Tatiguc' qu’il cft bête , & que je le fc^ 
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rions bian-aifç lî je ly allions expliquer la 
manigance de l’amour ; mais non , il vaut 
mieux ly parler d’autre chofe pour ly bian 
faire entendre cela, (il bMjfe la voix) On 
s’en fait bien aifc camarade. 

' Arlequin. 

Eft-ce que tu crois que je fuis fourd ? 
Pierrot. 

Non ; in^iis poirnme vous avcz'l’enten- 
Aement tant fi peu épais , il _eft bon 
crier fort , afin de fe faire bian entendre. 
Or donc vous fçaurez que pour fe faire 
bian-aife auprès d’une fille ,, il faut pre- 
mièrement la bian aimer , enfuite il fç^ic 
s’en faire bian aimer , tant y a qu’après 
cela le refte va de ly-même. 

A R L E q^u 1 N. 

-Eh ! comment fait-on pour fe faire bien 
aimer ? Pierrot. 

Morgue cela n’efi: pas facile à expli- 
quer ; pour le bian comprendre il faut, 
d’abord fç avoir que l’amour cfl: une cho- 
fe où l’on ne comprend rian. 

Arlequin. 

Mc voila bien avancé. 

Pierrot, 

^ PUi , car ce n’cfl: pas le tout d’ytre bian 
8c bian fait , ce n’tfl; itout pas le tout d’ê- 
tre laid 8c mal fait, riche ou pauvre , d’a- 
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voir de refprit ou de n*ctre qu’un fot 
avec tout cela on plaît & on déplaît , ÔC 
je ne fçavonspas pourquoi. 

Arlequin. 

Que veut dire tout cela? 

Pierrot. 

C’a veut dire clair comme le jour que 
l’amour eft un caprice , & que je ne com- 
prenons rian du tout à la maniéré dont il 
patricote les hommes avec les femmes. 

A R L E Q^U i N. 

Je le crois ; car pour moi je t’aflure que 
je n’ai pas compris un mot de tout ce que 
tu m’as dit. 


Pierrot. 

J’ons eu pourtant bian de la peine pour 
vous donner avec efprit une explication 
claire de l’amour. 

Arlequin. 

Tu nommes donc une explication claire 
. celle où l’on n’entewd rien r 
Pierrot. 

Sans doute ; car j’expliquons ce que 
j’ons dans l’efprit qui eft l’amour où je 
ne comprenons rian ; ainfi pour que mon 
explication foit aufli claire que mon ef- 
prit , il faut que vous n’y compreniç* 
pan itout. 
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Arlequin. 

Que le Diable t’emporte avec tes 
plications. 

Pierrot. 

Je fommes bian fâché que l’amour ne / 
foit pas plus claltjafin de vous l’expliquer 
plus clairement : mais voici Silvia , j*a-» 
Ions faire l’amour en votre préfence , 
peut-ctre que vous l’apprendrez mieux 
comme cela, 

Â R L E Q.U I N. 

Voyons. 


SCENE IL 

PIERROT , SILVIA , ARLEQUlNi 

Pierrot, 

Bon jour Silvia. 

S 1 L V I A fâchée 
Bon jour. 

A rlequïn à' fart à Pierrot, 
Cette mine refroignec qu’elle te fait > 
eft -ce une marque d’amour f 

Pierrot 

Non , ce n’cft qu’un caprice. - 
A R L E Q U 1 N, 

Bon jour Silvia, 

Le Faucon» D 
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S I L V I A. 

Ahl bon jour Arlequin. 

A R L E O.U I w bÂs À 
Cet air d’amitié eft-il de l’amour ? 
Pierrot. 

Non , ce n’eft qu’un caprice. Qu’as-t» 
S il via , on diroit que tu es fâchée ? 

S 1 L V 1 A. 

Je n’ai rien , laifle-moir 

A R L E Q^a I K. 

Cela efl-il tendre ? 

Pierrot. 

Morgué non : ce n’eû qu’une fantaifîe , 
mais je Talons faire changer. 

Arlequin. 

Qu’avez- vous Silvia, on diroit que vous 
Ites fâchée f ' 

Silvia. 

' Moi, je ferois bien fâchée de Tctre cox* 
rre vous. 

A R- 1 E Qji I K À Pierrot, 

Eft-ce par un caprice qu’elle m’a dit 
cela l 

f Pierrot. 

Oui, mais je ly en allons donner un au- 
tre. Ecoute Silvia tu n’es qu’une capri- 
eieufe , un autre s’en facheroit , mais je 
Taimons je ne voulons qu’ea rire. 
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S 1 L V I A. 

Laiflè-moi , tu me fatigues. 

Tierrotjoue grojfierement âvec elle , elle le 
rebute ; Arlequin Hrnite , elle récrit fes 
reffes Avec douceur» 

Pierrot. 

Morgue ce n’eft que moi qui te fatigue , 
ce drôle là ne te fatigue pas. 

n veut Ia bdifer , elle lui donne unfouflet» 
'Arlequin qui Vimite dAns tout ce qu'il fuit Ia 
baife , & elle en rit» 

Cela n’cft pas bian. 

S 1 L Y 1 A à Arlequin, 

Vous êtes bien hardi. 

Arlequin. 

Ocftqueje vous fais l’amour , & que 
j’aprens à le faire de Pierrot. 

S I L V I A. 

Vous apprenez à faire Pamour de Picr.^ 
rot? 

Pierrot, 

Oüi , je ibmmes fon maître. 

Arlequin. 

Ce qu^il vous dit eft vrai. 

S I L V 1 A* 

Si vous voulez vous faire aimer , ne 

Dij 
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prenez point de fes leçons. 

Arlequin. 

Il faut bien que jVn prenne , car je ne ' - 
fçai pas faire l’amour moi. 

S I L V I A. 

Vous faites mieux l’amour que lui* 

A R leclu I N. 

Moi? 

S I L V I A. 

! "Oüivous. 

Pierrot. 

Morgue cela ne vaut rian, 

A R L E CLU I N. 

Vois Pierrot je fais mieux Tamour que 
toi , ah , ah , ah. 

Pierrot. 

J’enrage : e'coutc Silvia tu me fâches ; 
quel plaifir prens-tu de me bouter en co- 
lère ? 

S I L V I A. 

Laifle-moî en repos. 

.ÂrUquin continue à U carejfer , elte reçoit 
Avec platjït Jes carejfes qu'il fait remarquer À 
Pierrot, 

A R L E Q^u I N. 

Vois vois,Pierrot comme j’ai bien appris 
à faire l’amour , ah, ah, ah , vois > vois ^ 
vois , ah, ah > ah« 
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Pierrot en colere. 

Morgue je voyons que je ne voyons rian 
^ui me plaife. 

S I L V I A. 

Je ne m*en foucie gueres , il eft plus 
agréable que toi , & je Taime mieux. 

Pierrot. 

Je ne fommes pourtant pas fi ignorant». 

Si L VI A. 

Je ne fçai qu*y faire ; fon ignorance efir 
moins bête que ton fçavoir , & elle me 
plaît davantage. • 

A R L E Q^u I N. 

Entens-tu Pierrot y elle m^aime mieux ’ 
que toi > ah , ah , ah. 

Pierrot. 

A la parfin cela me boute de mauvalfe 
himeur , & je me fâcherai tout de bon. 

A R L E QUI I N. 

Eh pourquoi ? 

Pierrot. 

_ 4 

Parce que je ne voulons pas que vous îy 
faffieï l’amour. 

Arlequïn. 

Pourquoi donc m’apprenois-tu à le 
faire i 

Pier rot. 

Ce n*étoit pas pour elle , & fi vous con>» 
tinuez à me fâcher je (// /? menace, ) 


•w 
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Arlequin. 

^Eh ! 

Pierrot. 

Tirez-vous d’ici pour votre profit ; caf 
quand je fornmes en colere , je fommes 
pis qu’un lyon. (ii v(ut arracher SilvU à 
Arlequin» 

Arlequin- 

Attens je vais te payer de ton imperti- 
nence. (// U bat & l'oblige a prendre la- 
fuite, ) 

Pierrot. 

Je m’en vais » mais tu le payeras ; cela 
cft ridicule : morgué je ly ont donné là 
une belle leçon : je fommes la dupe de 
mon efprit & j’enrage, Silvia qui rit, ) 
Tu ris, cela n*eft pas bian , mais t’en, 
ferons repentir. 


i.V 
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SCENE III. 
ARLEQ.UIN , SILVIA. 

A R L E QJJ I N. 

P Ardi voiFà un grand belitrc , il m’à- 
prend à faire Tamour , & cnfuite il Î£ 
fâche parce q.ue je l’ai bien appris* 
SiLViA* 

II eft inluportabre , &: vous avez bien 
de le chalTer. 

Arlequin. 

■ Je fuis bien aifè que vous m’aimiez 
mieux que lui , cela m’aidera à profiter 
de vos leçons « car ce n’efl: plus que de 
vous que je veux apprendre à faire IV 
snour. 

S I L V r A* 

De moi l 

A R L E QJI I N. 

Oui' je fens que je profiterai bien fi 
TOUS voulez m*inftruire. 

S I L V I A. 

Et comment voulez- vous que je puific 
TOUS inftruire ? 

A R L E Qja I N. 

Faites-moi i’amour^j’aprendrai comme 
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cela ce. qu’il faut que je falîè. 

S I L V I A. 

Mais je ne le fçai pas moi. 

A R L E QJI I N. 

Vous ne fçavez pas faire raniour» 

S I L V I A, 

Non. 

A R L E CLU I N, 

Tantpis : cependant Pierrot vous a 
donné des leçons. 

S I L V I A. 

Lui ; ah ]e vous alfure qu’avec de telles 
leçons j’ignorerois f arnour toute ma vie î 

Arlequin. 

Mais lorfque je les répetois avec vous 
CCS leçons , vous les trouviez jolies. 

S I L V I A. 

Oh , c’eft autre chofe , les vôtres me fe-* ' 
lont plaifir. 

Arlequin. 

Si cela eft ainfi , je ferai votre maître# 

S 1 L V I A. 

Comment vous y prendrez-vous. 

Arlequin. 

La chofe eft bien facile » on m^a dit que 
pour bien faire Tamour il faut commencer 
.par bien aimer. 

S X L V I A* 

Oui. 

Arlequik. 
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Arlequin. 

Et enfuitc qu’il faut fe faire bien ai- 
mer. 

S I L V I A. 

Vous avez raifon. 

Arlequin, 

Or je vous aime de tout mon cœur , 
ainfi voila la moitié de la chofe faite : Il ne 
me refte donc qu’à me faire aimer de vous, 
ce qui me fera bien aifé , puifque mes le- 
çons vous font plaifir. 

S I L V 1 A à part. 

Il eft tout à fait aimable. 

Arlequin. 

Que dites-vous ? 

S I L VI A. 

Je dis que vous avez raifon , je crois 
meme que vos leçons ont déjà fait effet • 
car je fens que je vous aime. 

A R E E QJÜ I N. 

Bon bon , voilà qui va à merveille , 
nous fommes bien plus avancé que nous 
ne croyons ma foi : comment morbleu , 
le principal eft déjà fait , car Pierrot m*a 
dit que lorfque l’on s’aimoit bien , le refte 
alloit de lui- même. A propos dites-moi 
ce que c’eft que le refte ? 

(Silvia fouriant & tournant U tête. ) 

Le Faucon, E 
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s I L V I A. 

' Je n*cn fçai rien. 

A R L E Q U I N. 

Ni moi non plus; nous voilà bien em- 
barraffes : comment pourons-nous le -de- 
viner ? car pour moi je vous déclare que 
je n’en fçai pas davantage. 

S 1 L VI A. 

• Ne parlons pas de cela, 

• ‘ • Arlequin. 

Eh bien lailfons-le là jufqu’à ce que 
nous rayons deviné : j’y penferai tant que 
peut-être je l’attraperai à la fin. Mais 
voici mon Maître , celui qui me difoic 
que vous étiez des Oyes. 

S I L VI A. 

• Celui-là } 

Arlequin. 

Oui , il vouloit me faire croire que vous 
étiez des oifeaux dangereux que l’on n’a- 
voit jamais pû apprivoifer : faites - moi 
bien des carelfes pour lui faire voir fa fo- 
tife, ( Ils fe careffent, ) 
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S C E N E IV. 

' LELIO , SILVIA , ARLEQ.UIN 

L E L I O, 

A Rlequin m’eft échapé , & je ne dou- 
te pas qu’il ne foit allé chercher ces 
femmes , il en avoir trop d’envie , elles 
croient dans ces lieux à ce qu’il m’a dit. > - 
Juftement, jé ne me fuis pas trompé ; le 
voilà avec une Bergere , il me paroîc 
qu’elle l’a déjà apprivoifé. Que fais-tu 
ici ? 

A R L E (^UI N, 

■ Je cherche à me faire manger de cet :r- 
Oye. Oh l’ignorant qui prend des fem-' 
mes pour des oifeaux , qui a peur du plus 
joli animai du monde & du plus doux ! 
voyez, voyez comme elle eft méchante. 

L E L I O. 

. Ah pauvre malheureux , - ou es - m 
tombé ? 

A R L E Q^U I N. 

Je fuis fort bien tombé ; j’ai fait une 
une chaffe , & ce petit Ortolan eft bien 
dodu, (/l/oue e//e.) ' 

^ E ij 
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■ * L E L I O. 

Ces forefts n’ont point de bêtes plus 
faurages ni plus dangereufes. 

S I L V I A. 

Je ne fuis point une bête^ & ,vous êtes 
plus fauvage que les bêtes dont vous par- 
lez , de me traiter comme vous faites. 

A R L E QJJ I N. 

Elle a raifon. 

L E L I O. 

• Allez mimie , je n’ai rien à vousre'r 

pondre: (i fuis-moi. 

Arlequin. 

^ Je ne veux pas. ^ , 

L E L I O. 

Allons , M. le libertin , venez à la mai- 
fon , je vous apprendrai fi l’on me difo- 
béit impunértient. U le prend & V entraîne 
de force. 

A R LE Q^U I N. 

' Je veux refter ici. 

L E L I O. 

Marcheras-tu ? 

S I L V I A.' 

Cela eft bien vilain de prendre les gens 
de force : je vais appeller nos Bergers^quî'.^ 
vous le feront bien rendre. ^ 

L E L I O. ; , 

‘ Allez trouver vos Compagnes » ôc laif* _ 


. ( 
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fez ce jeune homme en repos 5 il n’eft pas 
fait pour vous. - " . 

SlLVIA. 

Ailcquin. 

A R L E QJJ I N. 

Silvia. 

, Silvia. 

Quoi , vous me quittez comme cela; 

A R L E Q_u 1 N. 

J*en fuis bien fâche , mais je ne fuis pas 
le plus fort. 

' Silvia. 

Au fecours , au fecours , au voleur. 

Arlequin. 

Oui 3 criez bien fort. 


SCENE V. 

JFLAMINIA f» Seri.rjLELIOi 
ARLEQUIN , SILVIA. 
Flamihia. 

Q U*eft - ce que ce bruit-là 5 qu’avez- 
vous Silvia ?, - , 

Silvia., .r . 

. Ce vikin homme qui emmène Arlequi», 
de force. 

E iij ‘ ' 
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Flaminiaj 

Pourquoi lui faites-vous cette violen- 

ce? 

'L b' L I O. i , 

Je n’ai point de compte à vous rendre. 

F L A M I N I A. 

Ce jeune Homme s’eft retiré chez nous, 
& le droit d’Kofpitalité ne nous permet 
pa!s de vous l’abandonner fans fçavoir au- 
paravant les droits que vous avez fur 

lui. 

L E t/ 'T O* 

Ce fentiment eft jufte, & je veux bien 
y répondre. Ce jeune homme eft à mon 
fervice ,,il s’étoit échapé, je le retrouve, 
6cjeleramene. 

F L A M I N I A.^ 

Ah , ah ! Vous êtes donc ce bon Maî- 
tre qui l’a lailfé dans une ignorance fi pro- 
fonde qu’il n’a pas même fçû jufqu’à ce 
jour qu’il y eut des femmes é . 

' A R L E CLU I N. 

Il a raifon , 6c vous devriez en mourir 
de honte. ^ : 

. S I L V I A, 

Ah , le méchant Maître I , , 

L E L I O. - ' 

Oül, c’eft moiqui le ‘lui ai caché par 
desvûës de fagelfe qui vous font incon- 
nues. *' 
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F L A M I N I A. 

Vous avez raifon de dire qu’elles me 
font inconnues ; j’ai crû jufqu’à préfent. 
que la nature étoit fage,, & qu’il n’y avoic 
rien à reformer à l’ordre qu’elle a étabri 
dans les chofes ; mais je vois bien que 
vous êtes plus habile qu’elle : ah , ah , ah!, 
je ne puis m’empêcher de rire du zélé qui 
vous oblige à priver ce pauvre innocent 
des plus grandes douceurs de la vie. 

A R L E Q^U I N. 

Vous avez raifon. 

L E L I O. 

Vous parlez avec bien de l’efprit pour 
un Berger. 

F L A M I N I A. 

Auffi ne l’ai- je pas toujours été ; & tel 
que vous me voyez, je fuis homme de con- 
dition. 

Le L 1 O. 

Vous? .. 1 

Fl AM I N I A.' . J 

Oui , moi. 

L E L I O. 

Vous me furprenez ; mais fi ce que 
vous me dites eft vrai, par quelle avanture 
ou par quel caprice avez -vous choifi ce 
genre de vie ? 

F LA MI N IA. 

Un amour malheureux m’y a réduit. 
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Le l I o. 

Un amour malheureux dites vous? cette 
circonftance excite ma curiofité , peut-on 
fjavoir comment cela eft arrivé } 

F L A,M I N I A. 

Je vous le dirai de bon cœur,{nà chofe 
peut vous faire plaifir. 

L E L T o. 

Je vous en ferai obligé. 

'L*attention de Lelio pour ce que va dire 
'Fîaminia , l’empêche de voir les mouvemens 
d^^rlequin; Stlvia en protfite , elle fait fîane 

Arlequin qui fe fauve avec elle fans etre 
eipperpu, 

Flaminia. 

§ 

J'ai aimé une jeune perfonne aimable , 
mais qui n’étoit point faite pour aimer; fi 
j’avois eu moins deprévention & d’aveu- 
glemeni, j’aurois connu ^inutilité de mes 
foins , & l’infenfibilité naturelle de fon 
cœur ; nous aimons à nous féduire nous- 
mêmes dans les chofes que nous délirons 
avec ardeur. J*ai crû pouvoir la détermi- 
ner par ma magnificence ; je n*ai rien é- 
pargné pour cela , mais Ton ne va pas loin 
du train quej*allois : fai eu bicn-tôt con- 
fumé ma fortune; me voyant fans refîbur- 
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ce , j’ai voulu faire expliquer mon aman- 
te, mais Dieu que je me fuis trompé! elle 
m*a déclaré que je ne devois rien elperer 
d’elle , qu’elle vouloir conferver jufqu’à 
lafinfon cœur & fa liberté ; jugez de 
mon défefpoir , je m’y fuis abandonné , 
j’ai quitté la partie , & ne pouvant plus 
fubfifter dans le monde , je me fuis réfu- 
gié dans ces bois , où fous un nom incon- 
nu , je me fuis fait Berger : voilà , Mon- 
fieur mon hiftoire en peu de mots. 

L E L 1 O. 

Celaeft plaifant ! vous venez de faire la 
mienne en faifant la votre. J’ai aimé com- 
me vous la plus ingrate des femmes;com- 
me vous je me fuis ruiné , & le défefpoir 
m’a conduit comme vous dans ces forefts 
©il je ne fubfifte que de la chaffe. 

• Flaminia. 

J’admire le rapport de nos deftinées & 
de nos erreurs ; convenez, Monfieur, que 
nous avons été bien fous , & que fi nous 
fommes malheureux , ce n*eft que par no- v 
tre faute. 

L E LI O- 

Vous avez raifon : il faut être fou pour 
s’attacher aux femmes; elles ne font dignes 
que de mépris. 
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Fl A M T N I A. 

Elles ont leurs de'fauts , comme nous 
avons les nôtres , & tout bien examine' , 
je trouve qu’elles valent bien les hom- 
mes. 

L E L I o. 

Pouvez-vous dire cela ? 

Fl A min IA. 

• Pourquoi ne le dirois-je pas ? les vertus 
& les foibldïès leur font diftribuées à 
peu près comme à nous. Eft-ce plus leur 
faute que la nôtre , fi malhcureufement 
pour l’humanité la dofe des foiblelTes eft 
toûjours la plus forte ? 

L E L I o. 

Non ; mais l’experience nous apprend 
qu'une femme n’efl: qu'un compofé de foi- 
blelTcs : fi c’efi: la faute de la nature , on 
doit fe défier d’un Etre qu'elle a formé 
dans fa mauvaife humeur. 

Flaminia. 

Malgré votre chagrin , vous ne pou- 
vez difconvènir que leur commerce eft 
aimable & utile. • 

L E L I o. 

Il eft féduéleur. 

-Flaminia. 

JI façonne les hommes. .... 
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Lelio. 

Il en fait des colifichets , ou des fous 
comme vous & moi. 

Flaminia. 

Je vols bien que vous êtes trop piqué 
pour leur rendre juftice. 

Lelio. 

Flaminia m*a appris à la rendre a fon^ 
fexe , c’eft le nom de la pcrfonne que j ai 
aimée ; la nature l’a partagée de tous les 
défauts du cœur , & pour la rendre plus 
dangereufe , elle les a?- cachez chez elle 
fous toutes les grâces du corps & de 
l’cfprit. 

Flaminia. 

I Mais encore quel eft fon crime f j 
Lelio. ^ ^ 

L’ingratitude la plus noire ; je l’ai ai- 
mée de l’amour le plus fincere , j’ai tout 
facrifié pour elle , & j’ai toûjours trouvé 
un cœur infcnfible que rien n’a pu tou- 
cher. 

Flaminia. 

Ne confondons point l’amour & la re- 
connoiffance» ce font des chofes bien dif- 
férentes ; la reeonnoiffance eft un devoir 
fur lequel les pallions ne doivent poinr 
influer ; l’amour au contraire eft une paf- 
fion qui ne dépend pas de nous de faire 
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naître , & nous n’en devons qu’à ceux 
qui nous en ont donné ; ainfi Flaminia 
peut être reconnoiilante fans avoir de l’a-' 
amour. 

L E L I o. 

Mais vous qui faites de fî fçâvantes 
analifcs des fentimens , jugez-vous fur 
ces régies, de ceux de votre amante ? 

Flaminia. 

Oui : la pafTion que j’ai eu pour elle ne 
m’a pas ébloui jufqu’au point de m’em- 
pêcher de lui rendre juftice ; la liberté 
cft le premier de nos biens , elle a fçû 
défendre la fienne contre tous les elforts 
que mon amour a fait pour la lui ravir , 
ainfi elle a été plus forte & plus fagc 
que moi , j’en juge par tous les maux que 
cette malheureufe paflion m’a caufés. 

L E L I 0« 

Cela eft fort plaifant î j’avois crû fo- 
tcmcnt jqu’elle avoit tort de vous avoir fi 
maltraité ; mais vous éclairez ma raifon , 
& quanta vos lumières , j’aprouve autant 
fa conduite que je la condamnois. 

Flaminia. 

Elle m’a été contraire ; mais dans le 
fond je he la trouve pas fi condamnable. 

L E I I O. 

Au contraire elle cft trcsrlouable ; je 
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conçois même que vous devez lui fçavoir 
bon gré de la mifere où elle vous a ré- 
duit : le monde & Tes plaifirs pouvoient 
vous corrompre ; la bonne chere altérer 
votre fantc ; trop de commoditez , vous 
plonger dans le luxe & la molefle ; ces 
chofes & mille autres inconvéniens qui 
naillent des richelTes , pouvoient vous 
nuire , mais cette bonne & fage amie 
y a mis bon ordre. ^ 

F L A M I N I A. 

Votre ironie efl: ici allez mal placée; 
qn’ell-ce que mes erreurs ont de com- 
mun avec la perlbune que j’ai aimé ? doit- 
elle être rcfponfable de mes fautes où elle 
n’a jamais eu de part ? tout ce qui lui en 
revient , c’eft le chagrin de voir les 
malheurs où ma conduite m’a plongé « 
& de fçavoir q/elle enell la caufe in- 
nocente. 

L E L I O. 

Ainfi vous êtes fort content d’elle ? 

F LA M I N I A. 

. J’aurois voulu de la tendrefle , je ne 
pou vois être heureux fans cela, mais fon 
cœur n’y étoit pas propre j c’efl ma fau- 
te de m’être obftiné dans un amour qui 
ne pouvoir que me rendre malheureux. 


Digitized by Google 


■JS 


I 


iz LE FAUCON 

L E L I O. 

J’admire votre flegme ! il m’impatien- 
te ; mais malgré cela je vous trouve heu- 
reux d’avoir pu renoncer aux femmes 
fans conferver pour elles ni defir ni ref- 
fentiment , vous en êtes plus tranquil- 
le. 

F L A M I N IA. 

^Qui vous a dit que j’ai renoncé aux 
femmes ? j’en ferois bien fâché , j’aime 
trop à jouir de la vie. 

' L E L I O. 

' Quoi I vous vous y jouez encore ? 

Flaminia. 

Sans doute , mais e’efl: en homme fen- 
fé ; je n’ai plus de ces paflions efirenées 
qui font dépendre toute notre félicité 
d’un feul objet ; je fuis à prefent auflî 
coquet ôc volage que j’étois autrefois 
confiant ; je vais de belle en belle 
je ne m’arrête aux plus aimables qu’au- 
tant qu’il le faut pour m’amufer. 

L E L I O. 

Eh de grâce , dites-moi avec qui vous 
exceroez ces nouveaux talens dans ces dc- 
ferts ? „ * ’ 

Flaminia. 

Avec de jeunes Bçrgercs ; elles ont 
moins'de grâce que les femmes du monr 
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dé, mais elles ont plus de naturel, cela 
m’aide à diflîper mes ennuis : fi vous 
m’en voulcÿ croire vous fuivrez mon 
exemple. 

L.E L I O. • 

. Moi f 

F L A M I N I A. 

Oüi vous. ’• 

L E L I o; 

J’irois dans ces bois faire le coquet avec 
de jeunes Bergercs ? 

F L AMIN t A. 

Sans doute. 

L E L I o. 

' Il me faudroit bien aufii aprendre à 
jouer du chalunîeau & à faire des Eglo- 
gues à l’exemple de ces premiers hom- 
mes que la Grece nous vante ,qui ne s’o- 
cüpant que du foin de leurs troupeaux , 
faiîbient retentir les forêts & échos de 
la Sicile de leurs amours & de leurs 
chanfons champêtres. . 

Flaminia. 

Pourquoi non ? 

Le l 1 o. • 

'Ail , ah , ah , je vous admire ! 

FlAM INI a. 

Ecoutez : Le confeil que je vous 'donne 
n’eft pas fi mauvais, l’amour eft encore ca- 
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ché dans le fond de votre cœur fous des 
traits qui vous 'le font méconnoûrea ôc 
c’eft lui même qui vous toqrmente fous 
une forme nouvelle ; fi vous le voulez ba- 
nir«i cherchez comme moi quelqu*autrc 
amufement , c’eft le feul moyen de vous 
guérir & d’adoucir vos peines. 

L E L I G. 

Je vous fuis bien obligé de l’avis ; fi 
c’cft l’amour qui régné encore dans mon 
cœur , je fuis vengé de lui & de Flami- 
nia , puifque leurs idées qui m’étoienc 
autrefois fi cheres^, ne m’infpîrent que 
de l’horreur & du mépris ; adieu Mon- 
fieur , je vous laiffe entretenir les échos 
de ces bois de vos tendres fentimens , 
je vais jouir en fecret de la belle décou- 
verte que vous m’avez fait faire , & of- 
frir ma haine pour Flaminia fur^e noir 
autel de l’amour hideux,qui , félon vous , 
régné encore dans mon ame. Arlequin , 
Arlequin .... il m’eftéchapé. 

Flaminia. 

Ecoutez, Monfieur. 

• Jlu E L I O. 

Je n’ai pas le temps , ces idées m’en- 
nuyent & me fatiguent. Adieu , jç cours 
eherdier mon valet, 

VoilJ' 
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F L A'M I N I A feule. 

Voilà donc cet amant que j’ai vû fi ten- 
dre & fi fournis , qui juroic de m’aimer ' 
éternellement i ce parjure n’a donc au- 
jourd’hui que de la haine & du mépris 
pour moi? J’en fuis dans une confufipn ^ 
une colere que j’ai peine à retenir. 

• V- ~ 1 


s C E N E V. I. . 

. . î 

FLAMINIA, eOLOMBiNÉ. 

F t A M I N I A.' 

A h Colombine , tu me vois outrée , 
Lelio, l’injufte Lelio ! 

Colombine. 

Je <viens de l’apercevoir qui emriienc 
Arlequin 5 il m’a paru furieux. 

. , F L A M I N I A. 

■ Tu le détefterois fi tu avois entendu 
notre converfation , il m’a accablé d’o- 
probres , dansletems que touchée de fon 
état je cherchois à le foulager , & que* 
je m’abaifibis-jufqu’à vouloir me juftilicr 
auprès de lui. ‘ - 

Colombine, 

Je l’avois prévu. ' ' 

Zc Faucon^ F • 
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P’ L À MIN Ta. ^ 

. Je t*avouëqueje fuis piquée au vif /je 
yeux m’eu venger. 

COLOMBINl. 

Vous venger Madame ! ôc dequoi ? 

Fl A M I N I A. 

De la haine qu’il a pour moi : il eft plai- 
fant,par où l’ai- je meiritée cette haine? 
COLOMBINE. 

Vous l’avez méritée par votre infenli- 
bilité. . 

Flaminia. 

■Il eft vrai que jen’ai jamais eu d’amour 
pour lui i mais je ne l’ai jamais haï. 

C0LOMBINE4 />art. 

Bon , elle eft piquée : voilà le caraéle- 
re des femmes , les mépris de Lelio fe- 
ront ce que fon amour n’a pu faire: profi- 
tons de ce moment./;<ï/<f; Lelio n’eft.pas fi 
condamnable que vous le croyez , les cir-'^ 
confiances qui ont fui vi ces dédains ne le 
juftifient que trop ; tout ce qui m’éton- 
ne , c’eft que vous foïez 11 fenfible à la 
haine qu’il vous marque : eft ce que dans, 
le fond fon amour vous flattoit? 

Flaminia. 

Non , mais fa. haine me choque. 

• Colombine. 

Eh pourquoi ? à votre place j’en ferois 
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bien aife : vous ne l’aimez pas , vous ne 
voulez pas l’aimer , vous avez cependant^ 
pitié de fes. malheurs , ce fentiment eft 
pénible pour vous ; fa haine vous en déli- 
vre , & cela vous doit tranquilifer. 

F L A M I N I A. 

Je fens ta malice , mais je n’en fuis pas' 
la dupe. Je verrois avec plaifir l’indiffcren- . 
ce de Lelio , & j’ai toujours fait ce que 
j’ai pu pour le ramener à ce point , mais, 
fa haine & fes mépris dont il ofe fe van- 
ter hautement m’offenfent avec raifon , 
parce que je ne les ai pas mérités ; ç^eft 
un ingrat ôc un homme injufte qui me 
doit d’autres fentimens. 

. COLOMBINE. 

Vous avez raifon Madame , & Lelio 
pouffe les chofes trop loin. . ‘ 

FlAMINIA... 

Je veux l’en faire repentir. ; ' :• ' 

C O L O M B I N E. 

Helas n’eft-il pas affez malheureux ! 'i 
Flaminia. 

Ill’efttrop , mais cela ne me fatisfait 
pas. 

ColoMbine. 

Que vous faut-il donc ? 

Flaminia. 

Qu*il m’aime encore , 6 c que je le voye 

Fij 
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à mes pieds defavouer tout ce qu’il m’a 
dit. 

CoLoMBINE. 

J*en doute ? 

Flaminia. 

Et moi je n’en doute pas. Je veux lut 
faire voir qu’il n’cft pas facile de fortir de 
mes fers lorfqu’on y eft une fois entre : 
viens m’habiller. Je vais envoyer Pierrot 
pour lui apprendre que je fuis ici , & que 
je veux le voir. 

C O L O M B I N E. 

Vous avez raifon , oüi Madame , il 
faut punir ces cœurs rebelles qui croient 
pouvoir impunément s’échapper de nos 
chaînes, ils font bien plaifans ma foi ! 

Flâmikia. 

Suis-moi. 

Colombine feule. 

Voilà qui va à merveille , & li je ne me 
trompe, l’amour fera le dénouement de 
cette avanturc. 
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ACTE TROISIE’ME. 


SCENE PREMIERE. 
LELIO, ARLEQUIN. 

L E L I O. 

T ■ 

J- E voilà bien rêveur , qu*as-tu ? 

A R L E Ci.U I N. 

Je fuis fâché contre vous. 

L E L I O. 

Et pourquoi ? 

A Rlequin. 

Parce que vous me retenez ici malgré 
moi , & que j’y m’y ennuie. 

L E L 1 O. 

Tu ne t’y ennuïoispas autrefois. 

A.r l e q u 1 n, 

J’étois un ignorant alors ,'je croïbis 
qu’il n’y avoir rien qui valût mieux que la 
chalïè & vous ; mais depuis que j’ai vû 
des femmes je .... eh , eh ( i/ pleure, ) 

L E L 1 O. 

Tu éprouves les peines que je voulols 


Digilized by Google 



70 LE FAUCON* 
t’éviter, juge par ce que tu foufFres, com= 
bien les femmes font dangereufes. ] 

A R L E QJJ I N . 

Vous me difiez tantôt que c’étoit des 
Oyes , à prefent vous voulez me perfua- 
der qu’elles font caufe du chagrin que j’ai 
de ne les pas voir, tandis que c’eft vous 
fcul qui m’en empêchez ; allez ^ je ne 
vous croirai plus. 

L E L I o. 

Cependant tu n*as jamais eu un fi grand 
befoin de mes confeils. ' 

Arlequin. ‘ - 

Je vous en quitte de bon cœur , je n’ai 
befoin que de Silvia. 

L R L I O. 

Mais que lui trouves- tu de fi agréable? 

A R L E QJU I N. 

' Tout : elle ne peut remuer le bout de 
fonplcd fans me-fwe plaifir j fi elle rit , . 
elle répand la joie dans mon ame , elle 
me charme même quand elle fait la mine 
à Pierrot. 

L E L I O. 

Et fi elle rioit à Pierrot , & qu’elle te 
fit la mine , la trouverois-tu bien aima- * 
blc?. 

Arlequin. 

‘ Elle m’aime trop pour cela* 
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L ELI Oi 

Qu’en fçais-tu? 

A R I. E Q U I N. 

Je le.fçai parce qu’elle me l’a dit. 

. L E L 1 O. 

Ne t’y fie pas , les fîrmmes ne difent ja- 
mais ce qu’elles penfent. - - 

A R L E c^u I N» 

Silvia dit la vérité' , je le fçai bien moi*. 

L E L I O. 

Quel eft ton garant ? 

Arlequin. 

• Sa petite bouche qui eft trop charman- 
te pour faire une trahifon. 

L E L I O. 

Ih pauvre innocent î 

Arlequin. 

Je ne fuis pas fi innocent que vous le 
cro'iez; j’aiapris à Silvia à faire l’amour 
que jqne connoifibis pas , ôc mes.leçons 
lui ont fait plaifir. 

L E L I O. 

Que veut-il donc dire? Tu as,do»né 
des leçons d’amouf Silvia ? . ^ 

Arlequin. 

Oui a & les plus, jolies du monde : vous 
en auriez été charmé ;je faifois comme ce- 
la & puis comme cela ; je l’embralTois , 
die mé donnoit de petits fouflets qui me 
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faifoîent .an plaifir charmant^ en forte que 
pour l’o'bliger à continuer je joüois tou- 
jours plus fort , & enfuite ah , ah , ah. 

L E L I O. 

Eh bien enfuite. 

Arlequin, 

Enfuite jelabaifois ,& cela mefaifoit 
le plus grand plaifir du monde. 

L E L I o. 

Fort bien: à ce que je vois tu es un 
grand maître. 

Arlequin. 

Aflur^ment : mais ce fouvenif me rend 
encore plus trifte. ' * ■ - 

L E L 1 o. 

Tâche de difïîper ces illufions qui ne 
font que des pièges que tes pafilons te ten- 
dent pour te rendre malheureux. 
Arlequin, 

J’aime mieuît croire Sil via que vous ^ 
j’y trouve plus de plaifiri 
Le Lia. 

Ecoute mon ami : je connois avant toi 
tout ce que les femmes ont d’aimable, m^is 
c’efl: cela même qui les rend dangereufes ; 
l’en ai fait une trifte expérience ÿ & tel 
que tu me vois , j’ai aimé de l^amour le! 
plus vif & le plus fincere qui fut jamais.' 

k k . ^ - m. 

Arlequin, 
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Arleqjüin. 

Ah , ah , vous avez aufli fait T^our 

L E L 1 O. 

Oüi 5 pour mon malheur. 

Arlequin. 

Et qui vous l’avoit apris ? 

L £ L 1 o. 

L'amour même;c’eft-à-dirc ce penchant 
naturel qui nous porte vers les femmes en 
general , 6c que la beauté , ou des nœuds 
fecrets que nous ne connoifTons point ^ 
déterminent vers un ob jet particulier. 

Arlequin. 

Fort bien , c’eft donc auffi l'amour qui 
m*a inftruiti* 

L £ L I o. 

Sans doute. 

Arlequin. 

Je lui en fçai bon gré , il m’a apris là , 
une fort jolie chofe. , 

L E L I o. 

Ah malheureux tu n’en coflnois pas le 
danger comme moi ! 

• A R L E Q^U I N. 

. Mais encore quel mal Vous a-t-il fait > 

L £ L I o. 

Tous ceux qu’il pouvoir me faire. 

A R L E cui I N. 

V ous verrez que vous aurez apris à fai- 

Xe Faucon, G . 
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rc l’amour auffi fotemcnt que Pierrot , 8c 
que c’cil pour cela que vous ri’avcz pas 
rc'ülïî. 

• L E L T O. 

Je ne puis m’empêcher d^en rire. 
Arlequin.' 

Voïons , comment faiïîez-vous ? 

L E L l oi 

Je faifois tout ce'que pouvoir faire le 
plus tendre & le plus fidele de tous les 
amans ; fêtes , plaifirs V petits foins , em- 
preflemens , careflès , enfin je n*ai rien né- 
gligé' pour me faire aimer vmais tout cela 
m’a été inutile. 

Arlequin. 

Vous voyez donc bien qu’il faut que 
vous ayez fait les chofes de mauvaife grâ- 
ce : C vous les aviez fait comme moi,, on 
vous auroit d’abord aimé. , 

L E L I O. 

Tu crois done que je fuis homme à fai- 
re les chofes de mauvaife grâce f 
A R L E Q^U I N. 

Oiij : car lorfque vous me donnez des 
fouflets , vous me faites mal 8c j’en pleu- 
re , ceux 'de Silria au contraire me font 
plaifir'ôc j’en ris ; vous voyez donc bien 
que vous faites mal les chofes , car dans 
le fond ce ne font que des fouflets de parc 
ôc d’autrei 
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. «L Eli o* 

Tu te lailTe entraîner aux malheurs que 
je voulois t*éviter ; aprens par mon expé- 
rience les dangers où tu t’expofe. Je fuis 
né avec beaucoup de bien , & je vivrois 
encore dans l’abondance fans «ne femme 
qui m’a réduit dans le déplorable état oit 
• tu me vois. 

Arlequin. 

Comment a-t-elle fait cela ? ! 

L E L.I O. 

En abufant de tous les fentimens de ten- 
dreffè & de fidelité que j’avois pour elle* 
Arlequin. 

C’étoit une méchante créature, & vous 
avez eu tort de l’aimer. 

L E L I O. 

Elle étoit belle , & je me fuis lailTé fé-^ 
duire par fes charmes ; mais j’ai bien apris 
à mes dépens que les grâces que j’admi- 
rois en elle n’étoient que des dehors fé- 
duCleurs,qui me cachoient un cœur plein 
d’ingratitude, & dont la cruauté fomioic 
feule le caraétere. . . 

Arlequin. 

Pardi il falloir que vous euflîez perdu 
l’efprit pour aimer une fi méchante fem- 
me : dites-moi un peu , comment avez<« 

' vous pu vous en défaire ? 

Gij 
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. L E L I O. 

La mifere m*a tiré de fes diaînes# 

A R L E CLU I N. 

C'eft un aflez vilain fecours. 

L E L I O. 

' Après avoir confommé toute ma fortu- 
ne, je me fuis réfugié dans ces bois chez 
l’hermite de qui je t'ai reçû ; tu vois la . 

trifte vie que j’y mene. 

A R L E Q.U I N. 

Je vous trouve encore bienheureux d’ê*r 
tre forti de fés mains. Vous faites fort bien 
de la haïr , comme je fais fort bien d’ai- 
mer Silvia qui eft auiTi bonne que celle-là 
cft méchante -, je l’aime davantage depuis 
que je fçai qu’elle vaut mieux que les au- 
tres , car auparavant je croïois que toutes 
les femmes étoient également bonnes. 

L E L I o 4 fart. 

Me voilà bien avancé , n’ai-je pas bien 
employé ma Rhétorique ? 

A R L E Q^u I N,' ^ 

Oh , voici Pierrot , celui qui fait fi fo- 
tement l’amour. 
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S C E N E I I. 

LELIO, ARLEQUIN , PIERROT. 

Arlequin. 

Ou as-tu laifle Silvia ? 

Pierrot. 

Tatigué , comme vous avez l’apetitouf- 
vert , je Tons laiflee dans nos cabanes qui 
fe moque bien de vous. ( à part ) Je veux 
me venger. 

A R L E QJLM N. • • '' 

£Uc fe moque de moi , dis- tu ? 

P I E R R O T. ■ • 

Alïurement: eft-ce que vous avez été 
affez fimple pour croire qu’alle vous ai- 
moit ^ 

Arleq^uin. 

Sans doute , je Pai cru , ne me ra-tî-ellc 
pas dit devant toi ? - 

Pierrot,' • - 

Ah , ah , ab , que vous êtes innocent ! 
aile n*en faifoitfemblant que pour rire & 
fe moquer de votre bêtife , allea dit com- 
me cela , quand vous avez été parti , que 
ce garçon eft bête ! il croit de bonne foi 
que je l’aimons, parce que comme je vou- 
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lions , difoit elle , me divartir de fon in- 
nocence , je faifions femblant de le trou- 
ver aimable , afin de me mieux moquer 
de Iv ; Àir cela toutes nos filles fe font 
mis a rire de vous , & je nous fommes di- 
vartis comme des Rois à vos dépens , ah , 
ah ) ah ! 

Ai-lEquin. 

Ecoute , fi .çu ne change de difeours , 
je t’âlTomme. 

P I É R RO T. 

Si vous voulez que je vous trompions , 
comme Silvia , je le ferons volontiers > 
vous n*avez qu’à dire. 

^ L E L I O. 

Il a raifon.(4 part)Ceci vient tout à pro- 
pos , je veux en profiter pour tâcher de le 
défabufer des femmes. 

Arlequin, 

Scroit-ilpoflible que Silvia pût me tra- 
hir ? 

L E L I o. 

Tu le vois. ' . 

A R L E Q. U I N. 

J’enrage: mais non , je ne puis le croi- 
re i c’eft ce drôle qui invente cela pourfe 
venger de ce que l’on m’aime mieujç que 
lui. Pierrot. 

Je vousdifonsla vérité, & vous lever- 
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rez bian vous-même ; aile fe moque tout 
ouvertement de vous ÿ aile me.difoit tan- 
tôt : as-tü,yu Pierrot , comme cet in- 
nocent croit bian faire l’amour ? pj elle 
rioit comme une folej difant comme cela, 
qu’allé n’avoit jamais vu une fi grande 
bête. 

L E I» I O. ' 

Voilà qui cftbien vilain à Silvia* 
Arlequin. 

Je fuis au defefpoir ^ la fcelerate ! C e- 
toit donc pour me trahir qu’elle faifoic 
femblant de m’aimer î 

Pierrot. 

Sans doute , les femmes forit toujours 
comme cela. Çàfart) Bon , voilà qui va 
bian. 

Arlequin. 

Ah , la maudite efpece ! 

L E L I O. 

Tu vois à prefent fl favpis fort , lorf- 
=que je te difois de ce défier d’elle. . _ 
ARleqjun. • 

Oüi , mon ck.er maître , vous avez raî- 
fon ,,jerie veux jamai^ aimer de fe^cs , 
& je les fuirai autant que vous ;j je veux 
aller trouvcy,.Süyia,& iui dire bien des in- 
jures pour nje vengext , rj ::r V ' . 

' ' ■ G ii J 
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L £ L I O. 

Garde-t*en bien , ce feroit lui donner 
occafion de te tromper encore ; elle fe- 
roit femblant de t^aimer , pour continuer 
a te joüer & a lè divertir de ta limplicicé 
& de ta bonne foi. 

Pierrot. 

Morgue que vous connoifîèz bian les 
femmes , cela arriveroit comme vous le 
dites. 

A R L E Q^U I N, 

Que je fuis malheureux î ( ilpîeure, ) 

L E L I O. 

^ Confole-toi , mon ami , tu es encore 
i)ien-heureux de la connoître avant que 
d’étre engagé davantage s, il t-*en coûtera 
moins pour te guérir , & quelques jours 
d’abfence elFaceront tout cela de ton ef- 
prit. 

ArLEQ;UIN. 

Je me fou viendrai' toûjoürs d’elle mal- 
gré moi , car je fens que je ne puis 
pêcher d*y penfer. 

L E L I O* 

Cela te palïèra , je te le promets , tu 
n*as qu’à ne la plus voir. 

-Arlequin. 

Je veux la voir encore une fois pour lui 
dire q^uc je la haïs , & que ce n’étoit que 
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pour me moquer d’elle que je faifois fem- 
blant de l’aimer. 

L E L I O. 

Non , mon enfant >, la fuite eft le feul 
remede à ton mal, 

Pierrot à part . 

Bon , morgue voilà qui va bian. La 
balle chofe que l’efprit ! Faifens à préfent 
notre commifîîon. Haut, Ce n’eft pas le 
tout , Monfieur , je fommes ici pour faire 
«ne ambalTade auprès de vous, la part d’u- 
ne balle Dame qui vous connoît, ôcqui 
m’envoie vous dire qu’allé vient fouper 
avec vous. 

L E L I o. 

Une Dame qui vient fouper avec moi ! 
Et qui eft-elle ? - 

Pierrot. 

Aile fe nomme Mademoifelle Flaminia , 
aile a apris d’Arlequin que vous étiez ici. ^ 

L E L I O. 

Jufte Ciel , qu’entens-je ! 

Arlequin. 

Qu’avez-vous ? . . 

L E L 1 o. 

Je ne fçai où j’en fuis , mon cher Arle- 
quin , Pierrot .... 

Arlequin. ) 

Qu’a-t-il fait? 
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L E L X O. 

Il m’annonce la plus terrible nouvelle 
que jepouvois recevoir. 

A R L E Q^U 1 N. 

Ce coquin-la efl fait aujourd’hui pour 
en donner de mauvaifes. Ote-toi d’ici , 
meflàger de malheur. 

Pierrot. 

Je ne fommes point un meffager de mal- 
heur , & morgué ce n’eft point une mau- 
-vaife nouvelle que d’annoncer une balle 
Dame. 

Arlequin. 

- Si ce n’eft que cela j il n’y a pas de quoi 
fe fâcher. 

L E L I O. 

Cette Dame dont il parle eft cette mê- 
me femme dont j’étois amoureux , & qui 
a caufé tous mes malheurs. 

A R le QU I N. 

Mifcricorde ! fauvons-nous. 

' L E L I O. 

Je le devrois , mais je n’en ai pas la for*i 

ce. 

Arlequin. 

Vene2 , je vous porterai. 

L E L 10. , . - , ^ . 

Ote-toi de là. 
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Pierrot 4 part . 

Quels diables de vartigaux ! 

L E L I O. 

Arlequin. 

Arleq.uin. 

Monfîeur. 

L E L I O. 

Que lui donnerons-nous ? je n*ai rien# 
Arlecluin. " 

Tant mieux. 

L E L T O. 

Comment tant mieux ? 

Arlequin. 

Sans doute ; pulfqu’elle eft caufe que 
vous n’avez plus rien , je ferois charmé , fi 
j’étois à votre place , de la faire mourir de 
faim pour me venger d’elle. 

L £ L 1 O. 

Que tu fçais peu ce que c’efl: que d’ai-; 
mer , lorfque tu parles comme tu fais, 

A R L E Q^U 1 N. 

Je le fçai bien , mais je ne fuis pas fou ; 
j’aimois Silvia , parce que je la croyois 
bonne ; à prefent que je fçai qu’elle ne 
vaut rien , je ne lui donnerois pas cela* 
L E L I O. 

Tu ne fçais ce que tu dis , fi elIeparoE- 
foit , tu changerois bien -tôt de langa-s 



B4 le faucon 

Arlequin. 

Ah que non , je ne fuis pas fi fot , je vou- 
drois qu’elle vînt , vous verriez ; mais di- 
tes-moi un peu, tout le mal que vous m’a- 
vez dit de cette Flaminia , n’eft-ce point 
par hazard un conte d’Oyes î 
L E L 1 O. 

t Tout ce que je t’en ai dit n’eft que trop 
vrai. 

Arlequin. 

Vous avez donc perdu l’efprit ? 

L E L I o. 

Tu as raifon. Ciel comment me tire- 
rai'je de cet embaras ! 

Arlequin à part . 

Ce pauvre homme me fait pitié. Haut, 
Ecoutez, il eft bien facile de fe tirer.de ce 
pas ; délogeons au plus vite > & empor- 
tons notre Faucon. 

L E L I O. 

Tu me fais venir une bonne penfée. 
Oui . . .va prendre le Faucon, & toi Pier- 
Tot va vîte vers Flaminia , & dis-lui que 
je l’attens avec impatience. 

Pierrot, 

Je m’y en alons, (4 pm) Voilà bian du 
bruit pour rian. 
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SCENE III. 

LELIO , A RLEQUIN. j 
Arlequin. 

A h , ah , ah , que j’aurai de plalfir 
quand elle Tiendra , & qu’elle trou- 
vera les moineaux dénichez, AUons!vî- 
te ? 

L E L I O. 

oui ; va prendre le Faucon & tue-le î 
Arlequin, 

Eh ! 

L E L I O. 

Ne m*entens-tu pas ? je te dis de le tuer^ 

A R L E Q^U I N. 

Pourquoi faire ? 

L E L I O. 

Pour donner à fouper à Flaminla,pulf} 
que je n’ai pas autre chofe. , 
Arlequin. 

Eh fi donc , vous voulez rire ? 

L E L 1 O. 

Je parle très-ferieufement : fais ce que 
je te dis ? 

Arlequin, 

Mais fongez-vous bien que nous n’a-5 
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vpns que ccc qifeau pour nous aider à vi J 
vre , & que fi nous le tuons ) il faudra en« 
fuite mourir de faim? 

L B L I O. 

Qu’importe ! la vie m’cft à charge , je 
n’ai plus que ce facrifice à faire à Flami-' 
nia , il faut l’achever. 

Arlequin, 

Si vous êtes las de vivre , je ne le fuis 
pas moi ; fouvenez-vous bien de tous les 
maux que cette femme vous a faits,peut- 
être que cela vous mettra en colere, com- 
me je m’y mets lorfque je penfe que Sil- 
via ne faifoit femblant de m’aimer que 
pour fe moquer de moi. 

L E L I O. 

Je fuis trop foible. 

Arlequin. 

Là mon petit maître, rappeliez votre rai- 
fon , & croïez votre pauvre Arlequin qui 
ii’cft pas fl fou que vous. 

L E L I G. 

Tout cela eft inutile. 

A R L E Q_U I N, 

Que maudit foit les femmes! vous aviez 
bien raifon de dire qu’elles font dange- 
reufes ; malheureux que nous fommes i 
pourquoi nous ont-elles de'couverts I 
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L E L I O. 

Tu en es la caufe , c’eft de toi que Fla- 
minia a fçu que j’étois dans ces lieux : fi tu 
avois fuivi mes confeils 3 tu nous aurois 
évité tous ces chagrins. 

Arlequins paru 

Si j*ai fait la faute je la réparerai, le Fau- 
con ne mourra point , je vais le prendre ÔC 
me fauver avec jufqu*à ce que cette me^ 
chante femme s'en foit allée : mais je vois 
Silvia ; bon , il me vient une bonne pen- 
fée qui pourra le rendre plus fage. Haut, 
Ecoutez mon maître , je ne pou vois rien' 
comprendre à l’amour lorfque Pierrot me 
l’expliquoit , 8c je Fai d'abord apris en 
le vo’iant faire : or , puifquc vous ne pou- 
vez ^prendre' à vous mettre en colerepar 
ce que je vous dis , je vais me fâcher Con- 
tre Silvia , peut-être l'aprendrez- vous 
mieux comme cela. 

L E L 1 o 4 part. 

Il a plus de réfolution que moi , j’en 
rougis. 
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^ S C E N E I V. 

SILVIA , ARLEQUIN , LELIO. 

^ ‘ \ 

Si L VIA. 

B Onjour Arlequin ; nous venons vous 
voir, & j*ai pris les de vans pour avoir 
•ce plaifir avant les autres. 

xArle^uin détourne la tête d’un air de mépris , SU- 
•via continue. 

Qu’avez- VOUS donc ’ d’où vient que vous 
me recevez fi mal ? eft-ce que vous ne m’ai- 
mez plus ? 

Arlequin. 

. Non , je ne vous ai jamais aimé , & je 
n’en faifois femblant que pour me moquer 
de vous. 

S I L V I A. 

Comment vous me trahifliez donc ? 

! Arlequin. 

• J’en fuis incapable.; c’eft vous qui me 
trahifliez , je n’en fçavois rien , & mon 
ignorance étoit la caufe que je vous aimois 
de bonne foi ; mais à prefent que je fçai 
que vous vous moquiez de mot , je veux 
auflTi me moquer de vous pour me venger, 

SlLVlA# 
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S I L V I A, 

Arlequin. • 

Arlequin. 

Laiflez-moi. 

SiLVIA. . ; 

C’eft donc tout de bon ? 

A R L E Q^u in; 

Comment , fi c’cft tout de bon aK > 
vous en alTure ! je ne veux jamais enten- 
dre parler de vous. 

St L V I A. . r 

Ni moi de vous ; allez, vous êtes un in- 
grat qui ne méritez pas l’amitié que'j’a- 
vois pour vous. ( elle pleure. ) . 3 

L E L I O a part. 

' Il a plus de cœur que moi , j’en fuis hon- 
teux. 

Arlequin.. 

Quoi Silvia vous ^eurez ! . ' 

L Ë L I O. 

i Ahi. >> - •• 

Silvia. 

Oüi je pleure , il n’eft pas permis de me 
traiter comme vous faites ; ne' vous ayant 
jamais fait que des amitiez que vous ne 
méritiez pas. 

1 A R L E QJJ I N. 

Ecoutez Silvia , je ne me fach^ pas 
pour vous faire pleurer 3 mais feulement 
Le faucon. H- 
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parce que vous vous êtes moquée de moi, 
& que cela m’a mis en colere. 

I , L E L I O 4 part. 

Il fe radoucit. .. ma foi j’enfuis bien 
aife. 

S I LV I A. 

Qui vous a dit que je me fuis moquée 
ide vous ? cela n’eft pas vrai. 

Arlequin. 

Cependant Pierrot me l’a afluré , de- 
tnandez'le à mon maître ? 

L E L 1 O. 

Oui 5 Pierrot le lui a dit en maprefen- 

cc. 

S I L V I A. 

Pierrot eft un menteur , il cft fâché de 
ce que je vous aimois , & de ce que je ne 
Taimepas, c’eft pour cela qu’il vous fait 
ces contes. 

A R L E clu I N* 

Monfieur , je crois qu’elle a raifon ; 
croïez- vous qu’elle me trompe? 

L E L I O. 

Non, je la crois de bonne foi. à part, Oh 
la plaifante chofe que - Pefprit humain , il 
n’y a qu’unmoment que je faifois tous mes 
efforts pour les brouiller , & à prefent )e 
tâche à les racommoder. 
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. A R L E QJÜ ï N. 

Puifque c*eft Pierrot qui fc mdquoit de 
4 moi & non pas vous , je fuis bien fâché 
de ce que je vous ai dit; faifons la paix» 
S I L V I A. . . J 

Vous ne Je méritez guéres , mais je 
fuis bonne, &je vous le pardonné. 'S 
A. R l E.Q ü I N. 

Et moi aufîi je vous pardonne. H fe 
joue innocemment avec elle , elley iepondj 
pendant ce temps^la Lelie a les bras crotfez. 
en homme occupé des refiexions caufiiques 

plaifantes que fa Jkuation &, celle de ces 
jeunes gens lui fentfatre. ■ - 

L E L I o À part. 

J’admire le changement foudain qui s’eft 
fait chez moi *, grand Dieu que l’homme 
eft foible ! peut-on compter fur fes'rc- 
folutions & fur fes jugemens ? » . 

A R L E QJJ X N. 

Vous ne vous en irez pas fi-tôt ? ; 

S I L V I A. 

Non , je fouperai ici avec Mademoi-- 
felle Flaminia. 

ARLECLU I N.- 

Quoi, vous venez fouper ici ? 

S I L V 1 A. 

Oui , n’en êtes-vous pas bien aife ? 

' Hij 
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Arleq^uin. 

J’en fuis charmé. Monfieur l 7/f 

maître par la manche. 

Le l I o. 

Que veux-tu ? 

Fl A M I n i a. - 
i II faut tuer le Faucon. ... 

L E L 1 O. 

Eh pourquoi ? 

Arlequin. 

Parce que Silvia foupe ici. 

‘ L E L I O. 

'Ah nous y voilà ! le pauvre oifeau n'a . 
plus de protecteur. Mais tu n’y penfes pas* 
tu me difois toi-même il n’y a qu’un mo- 
ment que j’étois fou de le vouloir tuer. 

Arlequin. 

• Il eft vrai , rnais je ne fçavois pas alors 
que Silvia en mangeroit. .... 

L E L I O. 

Tu fçais à prefent comme alors que 
nous ne fubfiftons que de fa chafle , & 
que fi la folle pafTion qui nous- aveugle 
nous oblige à nous en priver , nous fom- 
mes expofez'à mourir de faim dans ces 
bois. ‘ 

A R L E Q.U I N. 

N’importe , nous ferons comme nous 
pourrons ^ il faut donner à fouper à Sila 
via. t • 


Digilizcd by Google 


ET LES OYJES DE BOCAGE. 

L È L I O. 

Mais pourras-tu te réfoudre à tuer ua 
^ animal que tu aimois tant ? 

Arlequin. 

Oh oüi , parce qu’il ne fera pas malheu- 
reux d’être croqué par la petite dent de 
Silvia : allons , venez Silvia. 

L E L 1 O feul. 

Je ne puis m’empêcher de rire du ridi- 
cule jeu que fait ici fa foiblelîe & la 
mienne ; la feene qui vient de fe palïèr 
montre bien le cœur humain; nous ne 
condamnons dans les auxres que les paf- 
fiohs que nous n’avons pas ; lorfque hos 
paflîons changent , nos jugemens chan- 
gent de même : delà vient que nous ap^ 
prouvons le foir ce que nous avons con- 
damné le matin. Puifquc je ne puis jouir 
de ma raifon que pour contenter mes foi- 
blefles , l’arrivée de Flaminia m’en offre 
un beau champ. 

SCENE V. 

e LELIO, FLAMINIA. ^ 

L E L I O. 

P Ar quelle avanture, Madame, Tin- 

fortuné Lelio vous re voit-il encore î 


P4 LE FAUCON ' 

eft-il poffible qu’il VOUS rcfte quelque fou-r 
venir de lui ? 

Flaminia. 

Le hazard m’en a procuré l’occafion ? 
j’aurois beaucoup mieux aimé le devoir 
à votre fouvenir. Ne me fuis-je point trop 
flattée , Monfieur lorfquc j*ai crû que 
vous auriez autant de plaiür de me revoir 
'que j’en ai de vous retrouver» 

L E L I O. ' 

Mes fentimens vous font trop connus 
pour que vous puifîiez douter du plaifit 
que je reffens ; que n’ai-je autant de raifon 
d’être perfuadé de ce que vous me dites î 
Flaminia. 

La démarche que je fais en eft une affez 
grande preuve , mais je doute que vous y 
foyez fenfible , je fçai trop que vous me 
haiflèz» 

L E L I O. 

Je vous haïs! 

Flaminia. 

oui , & fl cela n’étoit pas, auriez- vous 
pris le parti que vous avez pris fans me 
confiiltcr ? m’auriez-vous caché jufqu’à 
prefent votre retraite f vous êtes le plus 
cruel des hommes , puifque vous n’avez 
voulu faire ufage de ma fenfibilité que 
pour me faire regretter votre perte , & 
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me jetter dans de mortelles in<juietU‘- '• 

des fur votre fort. 

L E L I O. 

Seroit-il bien poffible qu*il eût pû vous 
intcrelTer ? 

Flaminïa. 

En doutez-vous ? 

L E L I O. 

Je n’en douterai plus fi vous m’en alla- 

rez. 

Flaminïa. 

Et moi )e doute de tout ce que vous m’a: 
vez jamais dit ÿ vous me juriez autrefois 
un amiour éternel , je ne vous demandois 
que de l’cftime ôc que de 1 amitié j iufi* 
dclle à vos fermens ôc a tout ce que j exi- 
geois de vous, aulieu de l’amour que vous 
me promettiez , de l’eftime ôc de l’amitic 
que je vous demandois , vous n’avez pour 
iioi que de la haine ôc^u mépris. 

L E L r O. 

• Jufte Ciel ! Pou vez- vous le dire. Ma- 
dame? 

Flaminïa. 

Et vous , pouvez-vous le défavoîier 
après me l’avoir dit à moi- même dans ces 
forets, où je vous ai entretenu fous l’habit 
d’un Berger, 
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' L E L I O, 

Oh Ciel ! Quoi c*étoit-vous ? 

Flaminia. 

Oüi , c*étoit moi', qui fenfible à vos mal- 
heurs , vous chcrchoispour me juftifier , 
&VOUS donner des marques'de mon efti- 
me & de mon amitié ; jugez par les fen- 
timens que j*ai trouvé chez vous fi les 
miens étoient bien placez , & fi vous 
les méritiez. 

L E L I o.' 

' Non, Madame , j’en fuis indigne,* 'je 
ne mérite que votre haine. Je ne vous al^ 
léguerai point ici que tous les excès où 
vous m’avez vû tomber ne font que les 
fuites des maux qui troublent ma raifon ; 
je ne veux point me juftifier , il faut cé- 
der à mon fort qui veut que je fois la 
viélime de tous mes fentimens pour vous ; 
adieu , Madame , vous ne me verrez ée 
votre vie. 

Flaminia. * « 

'Arreftez , Lelio , je vois bien que vo- 
tre cœur eft innocent , je fuis fâché de 
yous en avoir parlé. 

Lelio. 

Vous êtes trop genereufe Madame. 
Flaminia. 

Je vous rends juftice , je luis vérita- 
blement 
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biement touchée de l’état où je vous vois. 

L E L I O. 

Ah , Madame , que la vie me feroic 
chere, fi mon amour ne vous ctoit plus 
odieux! 

F L A M l N I A. 

Il ne me l*a jamais été ; mais je vous 
Fai toûjours dit', mon cœur eft incapable 
d*amour ^ ainfi ne lui en demandés point 
en échange. Il eft reçonnoifîànt & fince- 
re , & vous en pouvez fûremenc atten- 
dre la plus confiante des amitiez ; des 
■cœurs bienfaits ne peuvent-ils pas s^imer 
fans y mêler de l’amour ? 

. L e l I Oh. 

Je vois bien , Madame, que mes maux 
font fans remède , tout ce que vous faites 
pour les adoucir ne fait quelles redoubler* 
F L A M t N 1 A* 

Ne ferez-vous jamais raifonnabk? Ecou- 
tez-moi : il faut nous voir , de deux chofes 
il en arrivera une ,-ou je vous rendrai plus 
fage , ou vous me rendrez plus fenfible ; 
'depuis que je ne vous ai vû , j*ai pris du 
goût pour la folitude ; c’eft ce qui m*a en- 
gagé à acheter ;une Terre dans ce voifi- 
jiage , où j’allois lorfque ma Chaife s’eft 
caflee en pafîant dans ces bois , je m*y 
Lu Fancsn, 1 
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amufe de la ledlure & de la chalTe j 
nez-y avec moi , j’aime furtout la chaffe 
du vol ; Arlequin m’a dit que vous vous 
y plaificz & que vous aviez drefle un 
Faucon excellent , voudriez-vous bien me 
donner le plaifir de le voir voler î 
L E L I O • 

Vous voulez voir voler mon Faucon ? 

F L^A M I N I A« 

Je vous en prie, 

L ELI O, 

Arlequin , Arlequin ! 

A R L E Q^u I N en dedans, 
Monfieur. 

L E L I O. 

.Vien vite. 

A R L E Qju I N en dedans^ 

. Je n’ai pas» encore fait. 

Colombine entrant. 

Il va venir ; bon jour , Monfieur 3 je 
fuis charmée de vous revoir. 

L Eli o. 

Bon jour , ma chere Colombine , je 
te fuis bien obligé. Viendras-tu 3 mal? 
heureux ? 

A R L E QJU I N/* 

Dans un moment. 
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L E L I O. 

Traître , fi tu me donnes la peine de 
t’âllcr chercher , . , . . 

Arlequin entrant. 

Pardi, vous êtes bienpreflé ,■ je n’ai eu 
que le tems de le tuer. 

L E L I O.- 

Julie Ciel , que je fuis malhcureu3t ï 
FLÂMINfA. 

Qu’avez-vous , Lelioî 
L E L 1 O. 

Je fuis au defefpoir. 

F L A M I N I 

Eh de quoi ! 

L E L I 

Mon Faucon qu’Arlequin vient de 
éucr J je n*avois que cet Oyfeau qui pûc 
vous faire plaifm, & le voilà mort. 

F t A M I N 1 A. 

Et pourquoi ce garçon 1-a-t-il tuê ? ' ^ 
L E L I O. 

Apprenez tous mes malheurs i & les 
Éprreurs de ma lituation ; je ne fubfi- 
ftois que par la challè de cet Oyfeau , 
c’étoit ma feule relTourcc & tout ce qui 
,me reâoit dans le monde, vous m’avez 
fait demander à fouper, je n’avois rien 
à vous doiineryôe il c'toit, trop tard pour 

w • • 
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chafCcr ; dans cette extrémité je Tai fait 
tuer comme le dernier facrifice que je 
pouvois vous faire ; mais comme je dois 
être la viélime de tout ce que je fais 
pour vous , il arrive que je vous prive 
de la feule chofe que j’avois & qui pou-: 
voit encore vous faire plaifir. 

C O L O M B I N E. 

Hélas , le pauvre garçon , je tie puis^ 
m’empêcher de pleurer ! 

Flaminia. 

Je fuis vaincue , Lelio , mes yeux s’ou- 
vreut , & jç me repens de toutes lés inju- 
ftices que je vous ai faites ; Famour at- 
tendoit ce dernier facrifice pour vous don- 
ner mon cœur s recevez-le avec ma main ^ 
je vous offre l’un &rautre fincercmenu 
Colombine. 

Ah , Madame , la bonnê aétioii qua 
vous feites-là l 

Lelio. 

Quels tranfpôrts impreyûs fuccedent h 
ma douleur? n’eft-ce point un fonge qui 
me féduit , vous m*aimez , Madame ? 

Fl A MI lî IA. 

oui , Lelio , & de tout mon cœur» 

* Lelio. 

Je fuis le plus heureux des hommes^ 
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i ' C O L O M B I N E, 

pleure de joye. 

F L A M I N I A. 

Je ne puis aufiV retenir mes larmes 
Lelio , oublions le palTé & ne fongeoas' 
plus qu’à vi\)re heureux enfemble. 

L E L T O. 

Mon c(feur & mon efprit font' abforbcx' 
par la joye. Je ne puis vous exprimer ce’ 
que je reffens. 

CoLoMBîNE. 

Et moi , Monfîeur , je fuis charmée ; je 
TOUS ai pleuré fouvent & je pleure enCofe' 
du plaifîr de vous voir heureux. ^ 
Lelio. 

Je te fuis bien obligé , ma chere 
îombincr 

Fl AMIN I Av 

Vous devez l’aimer, la pauvre fille s’eÆ 
foûjours interefleè pour vous , & ce n’eft 
pas'fafîute fi vous n’avez pas été heureux 
jufqü’ici» 

L E L I O. 

Je n’oublierai jamais tes obligations qûfr 
je lui ai. 

Ar LE QU IN. , " 

D’où vient que vous êtes fi content‘f' ^ 


¥ 
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L E L I O. 

Flaminia m’aime , Arlequin , & Vé-î 
^oufe.' 

Arlequin. 

Vous Te'poufez , dites- vous , & cela 
fous fait plaillr ? 

L E t 1 O. 

Oui ,'Cela met le comble à ma félicité, 
^ Arlequi n. 

^ Dites-moi , n*eft-ce pas-là par hazard’ 
le refte de Famour ? 

L E L I oV 

Oüi c’eft-là où il doit aboutir, 

Colombike. , 

Et où il jolie fouvent de fon rcfterf ] 

Arlequin.' ' 

Silvia,' Silvia! 

S IL VIA (H dedans»’. 

Que voulez-vous Arlequin ? 

A R L E qjj I N. 

J’ai trouvé le refte de l’amour <fue nousf 
çberchions tan tôt, venez que je vousépou- 
k,' 

Si IV I A entrant,’ 

Oh', cela ne fe fait pas ainli. 

A R L E Q^ül w.- 

Mon maître ne fait pourtant pas autre- 
ment.' 
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F L A M I N I A. 

Ne te mets pas en peine , Arlequin ; je 
vous marierai enfemble , fî vous vous ai- 
mez bien , & j’aurai foin de vous , je 
veux que Silvia vienne avec moi , elle eft 
trop aimable pour palTer fa vie dans les 
Bois : je vous dois faire du bien par re- 
connoiiïànçe de ceux que vous m’avez 
procurez. Que Ton faffe avancer les Berr 
gers qui m’ont accompagné dans ces 
lieux. Mes enfans , jeme marie avec Mon- 
fieur qui ba’aime depuis long-temps , 
vous avez donné occafion à mon bon- 
heur, prenez part à ma joye. 

divertisseme: 

Entre’e de Bergers. 

Air» 

Le calme vient après l’orage, 
f t les noirs Aquilons font place au doux Zepbir| 
L’on rentre dans le port avec plus de plaifîr, 
Lorfqû’on a cru /aire naufrage. 

DiaUgue en Italien & en Fran^ols^f 

Une Berger. E é 
Sempre irtfinbileèl^amore^ 
coJlanXéd non gU 



V^:RT I s S E M E;N T.. 

Per tenere H Dio fugace ., 

Fr a diletti lo avolgefe ^ 

F non fol lo fermare^e 
Ma far a vojlro Seguace, 
LeBerger. 

Fixez l’amour par des douceurs^j^ / 
Pour arrêter fbn inconûance , 

Semés tous Tes pas de fleur?; 

. ^ L A B E R G E R E. 

Fambino è l’amore. 

LeBerger. 

11 aime les ^jeux. 

La B erge rç« , 

' ’Scherzate , ridete , 

yf/t. Felici fareû. ^ 

Le Berger; 

Joués & ries vous -fcrcs hcureuxi!» 

Ensemble. 


Î.aBbrgere/' J 

Scherzate , ridete, 

'Felici faretè, 

Berger | les jeux ’ 

1 Joues & riés vous ferés licurettfl 

Le Berger. 

Les plaliîrs par d’aimables nœuds 


Berger 
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ç foumettront à votre empire. 

La Bergers. 
ride Vamore 
■ Th lieto ogni ctre» 

Le Berger* , 

Qui fjiit l’art de le faire rire , 

Dilpofe à Ton gré dé fes feux. 
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ifl vdn voudroit-on empêcher 
L’amour de nous induire , 
ia nature a foin de nous dire 
iTout ce que l’on veut nous cachçijï 
' ï*our l’animal le plus fâuvage 
Et pour l'homme le plus parfait “ 
d’amour n’a qu’un même langage ^ 

' |c>è9 qu’il p^rlç il eft au. faû. . 

^uwd ma niere par fes levons 
Me défend la tendrelTe ». 

Je n’entens rien à fa fageflê 
Et ne comprens pmnt fes raifonr; 

Mais quànd fous un épais feiuljagq 
.J’éçQùte.i’amaot qui nie plalit y 
J’entends clairçmçnt fou , x 

Des qu’il parle je fuis au fait. 

' -^fc ne eonnoHfois pqint l’amoiif 
- JécFAHÇQnt K 
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Mais ce qu’il a de tendre , 

Peux beaux yeux me l’ont fait cod||||en4f<if 
!Auin clairement que le jour. 

«Que leur langage eft admirable 1 
Qu’il eft intelligible & net ! 
il eft aufli précis, qu’aimable y 
llJn feul clin d’œil nous met au fait*; 

!Je Voudfois que ce Dieu charmanC 
Voulut encor m’inftnûre 
Pu grand are de tous faire rire 
Zt d’amufer innocemment. 

Je ne cherche que la naturel . 

$i le Parterre eû fattsfàit y ^ • 

iV os mains m’en donneront l’aUguïC jjj- 
!Aplaudi0ez. ... je fuis au fait. 


APP^ROBATJON, 

J *Ai ^ par ordre de Monfei^neur lc‘ 
Garde des Sceaux U Faucon & hs ùytt 
drBocace « Comedie ; les deux Contes m’ouc 
paru maniés avec beaucoup d’artôc d’a- 
grément y 6c ne faire enfemblc qu’un> 
fujet ümple 8c intereilknt. Fait à Paris 
«e 15. JeTrier 1725. 
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